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CAUSES DE L’EXPÉDITION DU ME\I(,)UE 


L’aüaire Jccker. — La plus grande pensée du règne. — • 
Catholicisme et monarchie. — L’avenir des races latines. 
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Au Mexique, depuis de longues années, deux partis 
rivaux se disputaient le pouvoir : les catholiques et les 
libéraux. Les ré olutious se succédaient avec une 
incroyable rapidité, (i) 

Les commerçants, anglais, français (‘I espagnols 
n’avaient pas été épargnés dans ces gueires civiles et 
leurs gouvernements demandaient pour eux de très 
fortes indemnités. Mais à ces réclamations légitimes 
s’en mêlaient d’autres qui l’étaient beaucoup moins. 


<i) A peine Santa Anna avait-il été nommé dictateur, qu’il fut 
chassé, puis réélu en janvier i855. Kn aofit, ce fut le tour d(5 Car- 
rera, dépossédé en septembre par Alvarês. En décembre, celui-ci 
dut céder la place à Comonfort et, le mois suivant, à Zuloaga. En 
i85(i, Miramon, chef du parti clérical, s’empara du pouvoir, mais 
Juare/, à la tête des Libéraux, établit un second gouvernement 
4 la Vera-Cru;? et fut reconnu seul Krésideul en Janvier t80i, 
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Le général Miraraon, se trouvant à bout de res- 
sourcewS, émit un emprunt de i5 millions de piastr^ 
(près de 8o millions de francs). Mais il ne pouvait pas 
ramener la conflance, et les bons de la Dette mexicaine 
tombèrent bientôt à 3 o/o de leur valeur nominale. Ce 
fut alors qu’un banquier suisse, Jecker, qui était lui- 
mème sur le point de suspendre ses paiements, proposa 
de retirer les bons et de les échanger contre 'de nou- 
veaux titres, moyennant une prime de 25 o/o. (i) 

La créance de Jecker semblait bien compromise, 
quand l’habile homme eut l’idée de se faire naturaliser 
français (le 26 mars 1862). Il soudoya quelques person- 
nages influents et peu scrupuleux d^ns l’entourage de 
Napoléon 11 J, M. de Saligny en particulier et le duc de 
Morny, aiiqind il promit pour sa part une vingtaine de 
millions. (2) 

M. de Saligny menaçait le Gouvernement mexicain 
d’une ruine certaine, si les propositions de Jecker 
n’étaient pas acceptées. 

Telle fut la véritable cause de cette désastreuse expé- 
dition. « C’est pour donner une valeur réelle à une 
créance fictive que la France a prodigué les hommes et 
les millions. » (3) 


(i) Voir de Montluc, Correspondance de Juarez. Charpentier, 
éditeur, iSHr». 

(a) Le l’ait a été prouvé pâr les comptes de la succession de 
Morny (mort en iS<) 5 ). Jecker le confirma par une lettre qu’il écri- 
vait en déot'mbve à M. (,'onli, chef du Cabinet de l’Empe- 
reur ; « Vous ijfiiorez sans doute que j’avais pour associé dans 
cette affaire M. le duc de Morny. qui s’était engag-é, moyennant 
‘k) 0 0 des hénélices de celte affaire, à la faire respecter et payer 
par le (îou vernement mexicain. » (Niox, Expédition du Mexique, 
page 7 j 3. Dumaine éditeur) 

( 3 ) Du Barail. Mes Souvenirs. Plon-Nourrit éditeur, 1896. 
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Il fallait colorer cette escroquerie et trouver des pré- 
textes plus avouables : Les catholiques mexicains réfu- 
giés en France, Mgr. Lahastida, arciievêqiie de Mexico, 
le général Aliiionte, M. Gutierez, les Errazu commen- 
cèrent par circonvenir Timpératrice, qui jouissait d’un 
regrettable ascendant sur l’esprit de son mari. Ils lui 
persuadèrent que les Mexicains étaient profondément 
attachés aux traditions politiques et religieuses du 
passé : ce serait faire œuvre pit‘ que de les délivrer du 
joug républicain. — L’impératrice, dévote et peu intel- 
ligente, se prit d’une belle passion pour cette folle entre- 
prise et poussa de toutes ses forces à la guerre. 

Quant à rempereur, on sut le prendre habilement par 
des considérations qui avaient une apparence de pro- 
fondeur. La guerre; de Sécession n’était pas encore ter- 
minée, mais, pour faire contrepoids à la propagande 
des idées républicaines et protestantes, qui triom- 
phaient aux Etats-Unis, la France devait fonder au 
Mexique une monarchie catholique. Napoléon III joue- 
rait un grand rôle dans l’histoire, s’il soutenait l’hégé- 
monie des races latines, prêtes à succomber sous la 
prépotence envahissante des Anglo-Saxons ! — C’était 
oublier que malgré sa puissance il parviendrait difficile- 
ment à arrêter la décadence latine. Es])rit nuageux et 
chimérique, Napoléon III fut dupe de ces grands mots 
vides et obéit à de funestes suggestions. Rouher, com- 
plice, déclara solennellement à la Chambre que l’Expé- 
dition du Mexique était « la plus grande pensée du 
règne » ! 

On sut si bien mettre en avant les indemnités récla- 
mées par les commerçants, qu’en octobre 1861, l’Angle- 
terre, la France et l’Espagne convinrent d’envoyer leurs 



cinq ans au Mexique 

flottes pour appuyer ces réclamations. — Partis de la 
Havane, les Espagnols s’emparèrent les premiers de 1 l> 
Vera-Criiz, où les troupes françaises ne débarquèrent 
qu’en janvier 1862. L’ambitieux maréchal Prim rêvait 
de s’emparer pour son propre compte de l’empire du 
Mexique. 

Mais Juarez, soutenu par le Gouvernement des États- 
Unis, oftrit aussitôt de payer les indemnités demandées. 
Il ne restait plus aucun prétexte valable pour continuer 
la guerre. L’Angleterre et l’Espagne, ayant accepté ces 
]>roi>osilions, jugèrent qu’elles n’avaient plus qu’à se 
retirer (19 février), (i) 

Cet arrangement ne faisait pas l’affaire de M. Dubois 
de Salîgiiy. C’est lui qui, aux réclamations de nos 
nationaux, avait ajouté celles de Jecker; c’est lui qui 
lit repousser par la France la convention de la Soledad; 
mais il dissimula adroitemenf son action et, se pré- 
tendant malade, laissa au naïf amiral Jurien de la 
Gravière la responsabilité de celte regrettable déci- 
sion. 

Le Gouvernement français désapprouva la convention 
de la Soledad. L’amiral Jurien de la Gravière fut blâmé 
et rappelé (2) M. de Saligny resta seul chargé des 
pleins pouvoirs politiques. 

Une armée française, forte seulement de six mille 
hommes, sous les ordres du général Lorencez, s’avança 
devant Puebla, en lit le siège, et tenta vainement de 


(t) Prim se rembarqua, dès qu’il eut appris que Napoléon III 
avait. J’inteiiliou d’offrir Je troue du Mexique à l’arcbiduc Maxi- 
milien. 

(a) De leur côté MM, Wyke et Prim désapprouvèrent la rupture 
des négociations, 
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s’emparer du fort de Guadalope (5 mai 1862). Elle dut 
St* retirer à Orizaba. 

C’est pour réparer cet échec que le général Forey 
partit en septembre. Il fut suivi du colonel de Brincourt 
et du général Donay amenant des renforts qui por- 
tèrent l’elTeclif de notre armée à io.ooo hommes. 

luarez écrivait à M. de Montluc : 

Mexico, ‘JkS avril iHl’m. 

k 

Le gouvernement mexicain se prépare à repousser la 
force ])ar !a force; il met sa contiance <11 la justice (h* la 
caus<‘ ipfil (l(*fen<l, celle <le la nationalité et <l(‘ l’iiulépen- 
daiice (lu Mexicpie. Le pays sortira aViU'. avantage; d’uiu* 
lutte injuste, à laquelle il a etc provotpn; à son corps 
défendant. 
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LA TRAVKRSKK. — TKMPLTK. — LA. MAHTINKJIJK : POKT-I)R- 
rHANCl). — LA VKKA-CRLZ. — CORDOVA. — ORI/AIJA. — 
SAN AdUSTINO DLL PALMAR. — NOPALUCA. 




II 
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La traversée. — Tempête. — La Martinique : ForlHle-Franee. 

— La Vera-Cruz. — Cordova. — Orizaba. — San Agus- 

tino iiel Falmai'. ~ No{)aIuca. 

1 

Le général de Mirandol commandail la brigade de 
cavalerie qui fut (mvoyée comme renfort à l’armée du 
Mexique. Soldais el chevaux furent embarqués, non 
sans difiîculté, Ig 6 sepl^mbrc, dans la ra<le d Alger, 
sur VAahi\ vaisseau qui inarchail à la voile el à la 
vapeur, l.e départ eut lieu le 9, par un temps supiTbe. 

La brise souille ou nord-est. Nous lui livrons toute 
l’immense surface de nos voiles. — Le jour tombe, la lune 
moule à riiorizon. Ses lueurs d’argent glissent sur les Ilots 
et, frappant la voilure du transport, le transforment en un 
grand fantôme blanc. Groupés sur le gaillard d’arrière, 
les oÜiciers elianlenl un nocturne à plusieurs voix que les 
bonmies, impressionnés par la magie du spectacle, écoulent 
silencieusement. (1) 

Le vaisseau longea les côtes d’Espagne et, le s#;p- 
tembre, il voguait déjà -en plein Océan. Mais la brise 
étant tombée, la marche se ralentit. L’existence à bord 
n’était pas folâtre. 

(i) Du Harail. 
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A }» table du commandant, 

écrit M. du Barail, ^ 
nous ne 

sommes que trois : le commandant Rozier, très brave 
homme et très l)on marin, très sec aussi avec ses subor- 
donnés et attristé par la lenteur de sa carrière, le comman- 
dant de Tucc, très honorable officier, mais très taciturne 
convive, de plus, Tort éprouvé par le mal de mer, et 
moi. (i) 

Il ne sera pas inutile de faire faire au lecteur une 
connaissance un peu plus complète avec M. de Tucé, 
qu’il a déjà vu en Syrie, et dont les lettres vont nous 
raconter toute la campagne du Mexique. 

Né en i8i^, Adrien de Tucé était ators âgé de 4^ ans. 
Sa haute stature, sa longue et épaisse moustache 
blonde qui cachait complètement sa bouche, ses yeux 
d’uu bleu clair, la <iouceur cplnie de sa physionomie, 
la modération extrême de ses gestes, tout révélait en 
lui le descendant d’une rac(‘ du Nord. Grave, froid, 
silencieux, il manquait un peu de vivacité et d’expan- 
sion, et ses traits impassibles laissaient rarement 
deviner ce qui so passait en lui; ne l’ai jamais vu 
rire aux éclats ni se mettre en colère. A son retour du 
Mexique, lorsque, après cinq uns d’absence, il retrouva 
sa famille, qu’il aimait beaucoup, Il nous serra la main 
aussi iranquilleim'iil que si nous l’avions vu la veille. 
(Vesl ce calme imperturbable qui lui permettra de 
sauver son régiment du désastre de Sedan. 


(j) l’in* estime réciproque établit bientôt entre M. du Barail et 
M. de Tact* une sincère et durable amitié. ,Peii trouve le témoi- 
i^nagre dans une volumineuse correspondance que je mettrai plus 
d'une fois à contribution. J’aurai recours aussi au très beau livre 
de M. du Barail. souvenirs) 
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Dédaigneux des controverses métaphysiques, des 
ttféories et des systèmes politiques ou sociaux, il 
aimait à écouter, parlait peu et bien; ce qu'il disait 
était toujours juste, modéré et à propos. J 1 ii’hésitait 
jamais, ne cédait jamais, quand il croyait avoir raison ; 
sa ténacité était extrême; il persistait tout droit dans la 
voie qu’il avait choisie, aA*ec une puissance de volonté 
irrésistible : 011 le vit bien à Atlixco. Sa haute taille, 
lorsqu’il était monté sur son grand cheval, lui 
faisait dominer de toute la tête les cavaliers de son 
régiment. En 1862, il remplissait les fonctions de chef 
d'escadron. Olficier intrépide, Adrien de Tucé semblait 
né pour le coinma’Videment; personne n’aurait eu l’idée 
de lui désobéir. C’était un chef prévoyant ; d’une 
sollicitude paternelle et éclairée. Audacieux, mais non 
téméraire, parce qu’il avait le sentiment de sa respon- 
sabilité, au inornent du danger, il faisait passer dans 
l’iime de ses soldats, avec son sang-froid, sa ténacité 
et sa confiance. — D’uii abord facile, sans que son 
autorité en soutîrtl jamais, il était sévère sur la disci- 
pline, mais on se plaisait à reconnaître la droiture de 
son jugement et son impartialité, unie à un grand fond 
de bienveillance. Son apparente froideur laissait vite 
deviner l’ami sûr et dévoué, riiomme droit et loyal. Sa 
modestie excessive retarda p(‘ul-êlre son avancement, 
mais elle inspirait à tous ceux qui font connu une 
profonde estime. 

M. de Tncé à madame MiUie( 

Fort '<lr-Fra lier, lo octobre fia. 

Nous sommes à la Martinique ilejiuis trois jours. Noire 
voyage a été charmant dans ta Méditcrrarice ; nous avons 
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pfessé le détroit de Gibraltar de jour et par un très beau 
temps. Cette heureuse traversée s’est prolongée jusqu’à l%e 
de Ténériffe, où le temps brumeux nous a empêchés de 
bien voir le pic. Santa Gruz est une ville espagnole, bâtie 
au bord de la mer. La campagne est triste, ce sont des 
rochers volcaniques, de la lave. Là où il y a un peu de 
terre, on cultive le nopal pour l’élève de la cochenille. Le 
vin des Canaries a une certaine réputation. Personne n’a 
été malade à bord, et pour moi je m’y trouve très bien, 
mais les soldats et les chevaux manquent d’air et d’espace.^ 

bin (luiltant Tcncriffe, la mer s’est trouvée un peu plus 
houleuse, nous avons renoncé à la vapeur pour naviguer à 
la voile. Nos chevaux souffraient beaucoup d’un très fort 
roulis qui a fini ])ar devenir une alfreuse tempête. Nous 
avons couru des dangers assez sérifax C’était un trisle 
speelaeh* que Fintérieur de notre vaisseau : les ponfij>es 
maiKTUvraient Jour et nuit. Le navire, dans ses moin (“Uients 
désordonnes , laissait ciubar({iier l’eau j)ar- dessus les 
bortlages. I.orsïju’il s’inclinait, il était impossible de se tenir 
debout sans s’accrocdicr sedidement à quelque objet. Les 
chevaux étaient renversés et projetés d'un côt(‘ à Faulre. Tu 
peux t’inuigiiicr <piel chaos faisaient les caisses, les 
fourrages, les sacs. Nous avons eu beauc<»up de chevaux 
renv<*rsés, six noyés, dix-neuf broyés et<J’aulres asphyxii's. 
Ou en a jelé d’un même coup trente-deux à la mer. Beau- 
coup de ceux qui reslcul ont des blessures très graves et 
n'en réchapperont pas; U)us les fourrages et Forge ont été 
gâtes et jetés à Feau. lleureusemcnl, mes chevaux ii’oiil rien 
eu, ou peu de cîu)se. 

Noire ^êjüur à Forl-de-l'ranee ii'est pas agréal)le: notre 
bi vouac est situé <lans un endroit marécageux, et il pleut 
couslaminent. Os pauvres chevaux, (fui auraient si grand 
besoin de se refaire, sont dans la boue jusqu’aux genoux., 

h i, les luaisoiis sont en planches et les fenêtres n’ont pas 
de vitres. Il fait une chaleur humide, très fatigante, et 
nous ne serions pas fâchés de partir au plus vite; mais 
notre >aisseau a hesoiii île grandes réparations, qui ne 
seront [)a.s terminées avant une ilizaine de jours. 

Je, compte aller faire quelques promenades à cheval, 
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malgré les serpents qui pullulent dans cette île et sont fort 
dSngereux. 

Écrivez-moi au corps expéditionnaire du Mexique, et 
dites-moi ce que nous allons faire là, si vous le savez. 


Fernand Milliet à sa mère (i) 

Fort-de-France, ii noveml)re 1805. 

... Nous sommes restés vingt-quatre heures en quaran- 
taine et, le lendemain, notre débarquement s'est efft^etué 
sans encombre. L'on nous a envoyés au fort Desaix qui est 
à trois kilomètres de la ville, sur une hauteur, et où Vair 
est très sain. Quel ravissant pay.s qiie la Martinique ! <le la 
verdure partout, ta )>opulation est presque enlicrement 
nègre ou iimlàtre, mais tu ne sautais le ligiirer i’ainabililc 
de tous ces geiis-là. D’abord ils i»arlent tous IVanvais ou du 
moinr le jialois créole qui est très facile à eoinprendrc. Ils 
abrègent tous les mots et ue prononcent pas les r; ainsi, 
ils vous appeileiil tous e/te, pour dire eher. 

En arrivant, le bâtiment a été envahi par une nuée de 
femmes <jui venaient demamler notre linge à blanchir. La 
plupart auraient J>i( n dû commenctîr [>ar st‘ blanchir elles- 
mêmes, mais malgré eela elles sont d’une alfabililé rare* et 
pas sauvages du tout. 

,J'ai été bien occupé jiendanl notre escale de cinq jours : 
tous les hommes parlaient en ville s’amuser et la jilupart 
buvaient du talia ; c’en* une liqueur terrible qui les rendait 
fous. Le navire V Allier, qui était passé quel(|ue temps avant 
nous, portant un millier <le zouaves, a pres<iue été cause 
d’une révolution. Les zouaves mutinés s'étaient emparés du 
fort Desaix. Ils ont tiré sur rinfanterie (Îh: marine. Toutes 
les forces de l'île claieiit là. Il y a eu plus de 8o tués ou 
blessés, et tout cela causé par h* la lia. Quant à nous, nous 
n’étions plus maîtres de nos boinmes ; j’ai été obligé de me 


(i) Je place ici celte lettre malgré sa date postérieure. Fernand 
ne partit pour le Mexique qu’après avoir passé par l écoie de 
Saumur. 
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flanquer des coups de j^oing-s avec quelques-uns. Les autres 
sous-olUciers de même. Enfin, heureusement, ils n’ont i%s 
commis de grandes bêtises. 

Nos chevaux sont dans un état admirable, nous n’en 
avons perdu que trois. On parle beaucoup des serpents de 
la Martinique, je n’en ai pas vu un seul. J’ai goûté à tous 
les fruits du pays, le coco, la banane, la goyave, l’arbre à 
pain, l’ananas, la sapotille, la canne à sucre, mais franche- 
ment tout cela ne vaut pas une i)omme. Le tabac est détes- 
table et extrêmement cher. 

J’ai trouvé à Fort-de-F’rance un de mes amis qui, après 
n> oir été l)rigadier au même régiment que moi, est mainte 
liant gendarme. J ai <lîné avec lui. 11 me semble que je 
m’établirais volontiers dans ce pays; mais non, il faut 
continuer ma vie errante, voguons pour le Mexique! -le 
pars demain matin, je continuerai ma lettre à bord. Je me 
porte toujours très bien et, quoique la chaleur soit très 
hn*t(* cl accablante, je me sens frais, dispos et vigoureux. 


2 

M. de Tiicâ à niadanie Alix Payen 

La Vera-Cruz, novembre i8f?y. 

Nous avons mis <juinzc jours à nous rendr(‘ de la Marti- 
nique à Vera-Ouz, lieu de notre dcbarqmmieni qui s’est 
elTeclué le 5 novembre; en tout 50 jours de traversée. Nous 
avons campé à la porte de la ville dans un endroit assez 
malsain. Une rivière dont l’embouchure est voisine se 
répand dans des lagunes qui empoisonnent toute la contrée 
par huirs miasmes pestilentiels. Tout autour de la ville 
s’étend une [>laine de sable que la nier envaldt quelquefois 
et couvre de débris de toute nature. Je crois que c’est à la 
décomposition de ces matières qu’est due l’insalubrité du 
î)ays : la lièvre jaune 3^ règne une grande partie de l’année; 
heureusement, nous sommes arrivés lorsqu’elle était à son 
déclin ; nous n’avons perdu qu’un homme, mais notre 
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séjour sous la tente est assez pénible dans ces parages 
;infects. 

Le vice-roi* d’Egypte nous a donné un bataillon de nègres 
du Soudan. Cette race a la chance d’étre réfractaire à la 
lièvre jaune, (i) 

Le lendemain de notre débarquement, une niïreuse tem- 
pête a détruit sous m)s yeux une goélette française et un 
inagnilique trois-mâts anglais. C'est à grand peine que l’on 
parvint à sauver l’équipage de la goélette; le trois-mâts, 
prisé sur les rochers, coula à fond. Les matelots, le eapi- 
|aine, sa femme et son enfant s’étaient réfugiés dans le liant 
pes mâts, où ils se cr 'inponnairnt avec la vigueur du 
pésesjioir. Nous vo3Ûons les vagues furieuses les emporter 
pli à un et les noyer sous nos yeux. Une chaloupe monlée 
par six matelots et un quartier-maître, tenta vainement le 
[sauvetage, elle fut bwJyée et les sept braves marins dispa- 
;rurent dans le goutfre. 


; La Vera-Cruz est une fort belle ville, bien alignée, avec 

i es moeumenls eonstruils Ions à la même éiioque. Elle est 
àlic au milieu des dunes gt, vue de la mer, sur ce foml 
’un jaune éclatant, elle se délaclie tristeuiciil en noir. Ses 
bchers bulbeux rappellent ceux d(^ la Russie ou de 
prient. Mais rien n’est entrelemi et rhumiditê ronge les 
Itmiimenls (pi; tombent en ruines avant d’êtres achevés, (li) 
|La ville sert d’entrepôt à toutes les marchandises du 
lexique. Peu d’indigêiies; la plupart des lialulants sont 
Iroiicens. Cependant ou reiieontre des types curieux à 
pserver et des costumes très pillores<]ues. Jt', ne sais si les 
(lies femmes se sont cj jln-es, mais on en voit fort peu. 
Iles portent la mantille espagnole et des crinolines... à 
lira ver la circulation. 


f (i)« C'était utK' troupe fort belle cl admirablement disciplinée. 
Pas un de.s soldats n'a été malade. Je les voyais, au plus fort de 
la chaleur, dormir eu plein soleil, comme des lézards. Pas un d(^ 
nous, sc pcniielLaiit une telle imprudence, ne se serait relevé 
vivant. » B a rail) 

(a) « Tout paraît moisi, même les éiiorine.s pièces de canon qui 
sont rongées jus(fu';i IVime, sans qu’on puisse les pn'îserver. » 

(I)i^ Bahaii.) 
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... Nous n’avons pas trouvé d’ennemis à Vera-Cruz autres 
des insectes, reptiles, bêtes de toute espèce qui ne üous 
laissent aucun repos. Nous avons tué dans nos tentes un 
serpent à sonnettes et un quadrupède étrange, gros comme 
an renard, tenant à la fois du rat et du cochon. Les Chas- 
seurs Tout mangé. Nous avions établi notre cuisine sur le 
bord d’un petit ruisseau fangeux et, tout en dînant, nous 
voyions les petits crocodiles prendre leurs ébats sous Tœil 
vigilant de leurs parents. 


3 

San Agustino del Palmar, 5 décembre. 

Le l’j novembre, nous sommes partis de la Vera-Cruz, 
(juittant les lerras calientes pour les terras templadas et 
nous dirigeant sur Orizaba où se trouve le quartier général 
de l’armée (sous les ordres du général Douay). 

Nous avons encore trouve la même insalubrité de l’air et 

0 

les mêmes animaux malfaisants, mais en bien ])lus grand 
nombre, car nous parcourions des forêts vierges. Rien ne 
peut donner une idée de cette végétation, c’est un spectacle 
de toute beauté. On trouve toutes les plantes d’ornement 
t\e nos jardins d’Europe, mais avec une attitude toute diffé- 
rente et dans des proportions gigantesques. Ce qui est mer- 
veilleux, c’est la vie intense qu’elles abritent; les oiseaux 
voltigent par myriades, ils sont parés des plus vives cou- 
leurs. Les perroquets et les perruches nous assourdissaient 
de leurs piaillements gutturaux, mille insectes nous harce- 
laient de leurs bourdonnements et de leurs piqûres, (i) 

Dans les six jours de marche que nous avons fait pour 
aller jusqu’à Puenlc National, nous n’avons pas rencontré 
d'habitants. Les guérillas les avaient forcés à sç retirer dans 
le» forèU. On trouvait seulement de» bœufs errants que 
l’on tuait à coups de fusil pour la soupe du soir; et toujours 


(i)<( On »c croirait dans une volière sans limites... Les oiseaux 
raaugeni les insectes, les insectes mangent Phomme, et tout le 
monde est content, saut l'homme. » — Du Barail. 
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les mêmes insectes, avec qùelques espèces nouvelles plus 
méchantes encore, et qui ont mis plusieurs de nos hommes 
dans la nécessité d*entrer à Thôpital. (i) 

Nous avons aussi des reptiles en quantité; il y en a de 
petits comme un crayon dont la morsure est très dang<v 
reuse; le remède consiste à couper de suite le membre 
attaqué, c’est le seul moyen d’échapper à la mort; d’autres, 
gros comme ma cuisse, pétrissent leur proie dans leurs 
plis et la gobent comme une cerise, mais ils ne sont pas 
venimeux. 

4 

M. de Tncé d madame Alix Payen 

San Agustino del Palmar, 7 décembre. 

Nous avons suivi* la grande rouie de la Vera-Cruz à 
Mexico, si toutefois on peut appeler route un sentier tracé 
au milieu des forêts. Toujours la meme vegétation, les 
mêmes perroquets qui nous assourdissaient de leurs cris. — 
Nous n’avons pas rencontiT de Aulle; la Soledad, où nous 
avons passé, n’est qu’un hameau de misérables cabanes. 
La construction <le ces cabanes est ce qu’il y a de plus sim- 
ple : elle consiste en une rangée de pieux f>lantés debout 
les uns à côté des autres, et laissant entre eux l’espace pour 
passer au moins le bras, puis un toit en feuilhrs de bana- 
nier. Elles sont accouplées habituellement |>ar deux, pour 
que l’une Tasse ombre à l’autre, à toute heure du jour. 


(1) M. VV'ollT raconte dans scs mémoires les terribles ravages 
que cause dans uii organisme la mouche de Cordova: « Elle 
s’introduil dans les fosses nasales des hommes et y dépose ses 
œufs. Dans les vingt-quatre heures, les œufs donnent naissance à 
des vers qui évoluent, et rongent positivement les cartilîiges du 
nez, la voûte du palais et la gorge du. patient, qiron trouve ainsi 
dévoré vivant. Les indigènes se guérissent par des fumigations 
de vapeur d’eau saturée de piment rouge. » Quand nos hommes 
furent atteints, nos médecins diagnostiquèrent la syphilis et ordon- 
nèrent un traitement mercuriel qui lit mourir plus vite les 
malades. Cependant un de nos pharmaciens, M. Dauzats, parvint 
à engourdir les larves au moyen du chloroforme, puis il les tuait 
par des injections phéniquées. 
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Nous avons traversé, sans être inquiétés par Tennemi, les 
dangereux défilés des Cumbres, et nous voici à la hauteur 
du mont Saint-Bernard. Enfin, nous respirons. L’air pur et 
léger des montagnes nous a fait grand plaisir et grand 
bien. Les sources d’eau vive abondent ici et leur fraîcheur 
est délicieuse. 

Gordova est une charmante petite ville entourée de jar- 
dins verdoyants, avec des plantations de caféiers, de tabac, 
et de bananiers, (i) 

A OrizaJ)a, les maisons n’ont généralement qu’un rez-de- 
chaussée ; d’immenses toits de tuile débordent sur la rue et 
protègent contre le soleil. Les habitants ne nous accueillent 
pas trop mal, mais tout est pillé et bridé. Les bêtes de 
somme et les moyens de transport manquent presque com- 
plètement. 

Après a^ oir traversé des montagne^ très dilïiciles, nous 
voici dans une plaine admirable, très bien cultivée, où l’on 
trouve d«* tout (ui abondance, principaleniejil du maïs, de 
l’orge et du blé. 

Je suis actuellement établi dans la ville de San Agustino 
del Pnlmar, dans les vastes cours d’une liacienda, avec mes 
deux esca<lrons. 11 y avait longtemps que je n’avais conclue 
dans une chambre; j’en occupe une fort grande avec une 
vaste porte (pd sert de fenêtre. Les officiers de l’état-major 
«le mes deux escadrons y sont établis avec moi; nos che- 
vaux sont altacliés au picpiet devant la porte et mangent 
leur maïs; mon ordonnance, Manière, assis à l’ombre, sur- 
veille, en raceommodant mes chaussettes, le séchage d’une 
lessive qu’il vient de faire. 

Notre teiinc est assez pittoresque ; nous portons tous, 
ofliciers et soldats, des chapeaux de paille et une large 
eeinlure rouge. Les officiers ont le sabre et le revolver au 
cùlé et «le grandes bottes en cuir jaune. 

Toi «pii t’intér«*sses aux costumes, tu connhis déjà celui 
des Mexicains: veste ronde et courte, comme celle des gar- 


O) La cuUure «te cet. arbre, si pnVieux pour ralimentation, ne 
«l(‘iuaii«le presque aucuu travail. Ou «lit «{u’uii hectare planté de 
bananes suffit pour nourrir cent personnes. 
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çons de café, quelquefois en peau de cerf ou en velours 
bro^é d’argent, large ceinture en crêpe de Chine, pantalon 
blanc recouvert d’un second pantalon en peau, collant par 
en haut et s’élargissant dans le bas, ouvert sur le colé et 
se fermant par une rangée de petits boutons d’argent. Le 
sombrero est un chapeau de feutre ou de paüle à très larges 
bords plats, décoré avec un grand luxe d’une épaisse torsade 
en velours noir ou bien en argent et or. On cite des parti- 
culiers dont le chai)eau vaut plusieurs milliers dt* piastres. 
Celui de Carvajal en vaut, dit-on, 18.000. 

Les femmes du peuple port ut la jupe courte, généralement 
rouge et brodée de laine j)ar en bas, une basquine et un 
rebozOy sorte d’écharpe en laine couleur bleu cendré. Les 
dames riches ont le lapalo, chàlc en soie blanche ou noire, 
qi’elles savent draper avec beaucoup de grâ(;e; souvent 
elles s’en eiiveloppeitf le visage et ne laissent voir qut‘ leurs 
yeux brillants. 

Les Indien.s sont vêtus <lu zarape, pièce d’éiolfe grossière, 
percée au centre d’un trou pour laiss<‘r passt‘r la tête, cl 
retombant librement autour du coiqjs. 

Grâce à notre séjour en Afrique, nos hommes se sont 
assez bien acclimatés, mais notre colonel est tombe grave- 
ment malade à la Vera-Crnz, de sorte que je commande 
seul les deux escadrons de mon régiment, (i) 

Tout n’est pas couleur de rose dans ce voyage et il y a 
certaines choses dont la privation se fait vivement sentir. 
Ainsi nous ne mangeons plus de j)ain ; celui <[ue nous 
avons est fait avec de la farine de maïs. Il y a longtemps 
qu’il h'est plus question de vin, et malluMireusi menl l’eau 
n’est [las toujours bonne; celle d’ici seul mauvais, elle est 


( 1 ) Le général Ba/aine, auquel portail ombrage toute supérioriU* 
intellectuelle, proposa a M. du Barail de le laire rentrer en 
France. Celui-ci répondit qu'il attendrait a la Vera-Cruz la, santé 
ou la mort. 11 .savait d'ailleurs que, même en son absence, ses 
troupes étaient bien commandées : « Mes officiers, écrit-il, m'in- 
.spiraient une contiance qu'ils devaient juslititn*. Le chel d'escadrons 
de Tucé, solide et au courant du métier, .servait avec une con- 
science et une application extrêmes. » 
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détestable, (i) Les provisions que Ton se procure sont très 
chères; un œuf coûte un medio'(six sous), un poulet ^ne 
piastre (5 fr. 35) et le reste à l’avenant ; aussi a-t-on Jugé 
indispensable de nous donner un supplément de solde. 

Je crois que nous allons rester ici quelques jours pour 
protéger les moissons contre les guérillas; de là nous nous 
porterons probablement sur Puebla, où se tient presque 
toute l’armée mexicaine et où on nous assure qu’ils veulent 
faire une sérieuse résistance. 

Je ne te dis rien de la politique du pays ni de la guerre 
que nous faisons, pour plusieurs raisons : La première 
c’est que je n’y comprends pas grand’chose; la seconde 
c’est qu’on nous assure que nos lettres sont décachetées. 
Je pense que l’honorable Monsieur qui remplit ces fonc- 
tions et auquel je présente mes civilités, voudra bien laisser 
passer celle-ci, en raison de ma discrétion, et qu’elle t’arri- 
vera avec toutes mes amitiés pour ton mari et tes parents. 

Ton oncle d’Amérique, 

Dli TlICÉ 


M. de Tncé à madame Milliet 

Nopaluca, 28 février i863. 

... Nous marchons très lentement en avant, séjournant 
<|uinze jours, un mois, dans une liacienda ou une petite 
ville. Nous sommes employés à escorter des convois de 


(i) O qui manque au Mexique, ce sont les cours d'eau. On y 
rencontre, il est vrai, de grands lacs, il y en a cinq près de 
Mexico, neuf près de Zacatécas, etc., mais leur eau contient du 
carbonate de soude en telle quantité qu’on y exploite ce sel ; 
elle ne peut servir ni pour la toilette, ni pour la cuisine, ni même 
pour l'irrigation des campagnes. Le pulque, liqueur nationale des 
Mexicains, u’est que la sève fermentée de l’agave, sorte d’aloès. 
Ou coupe le cœur de la plante et Pon recueille la sève qui vient 
remplir l’espace laissé vide par cette mutilation. En général, les 
Mexicains ne sont pas ivrognes, mais le pulque grise comme 
l’eau-de*vie, 
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vivres et de munitions, ou à faire des reconnaissances. Les 
troupes mexicaines ne se montrent i»as très empressées à 
nous rencontrer. Il est vrai que nous les avons un peu 
maltraitées dans quelques engagements. 

Le la de ce mois, nous avons su qu’un convoi de malades 
et de munitions, escorté par le 5i% devait être attaqué à 
un certain passage. Nous nous y sommes rendus à lo h. 
du matin. Mais un bataillon du 5i*, nous prenant pour les 
ennemis, nous a reçus par une grêle de balles qui n’a 
heureusement blessé personne, quoique plusieurs de nos 
hommes aient été atteint . dans b ar équipement ou le 
harnachement des chevaux. L’erreur reconnue, nous nous 
sommes portés en avant : un autre bataillon se trouvait 
engagé avec les Mexicains à environ une lieue de là ; nous 
y sommes allés en grande hâte, et nous les avons charges 
de suite. Ils étaienti»lBnviron cavaliers (juo nous avons 
sabrés et dispersés dans les montagnes, où nous n’avons 
pu les suivre. Nous n’avons eu personne de blessé; seule- 
ment cinq chevaux tués; mais la journée a été un peu 
rude. Partis le matin à 8 Jheures, nous ne sommes rentrés 
qu’à lo heures du soir, n’ayant guère mis pied à terre que 
trois quarts d’heure, car nos hommes ont été obligés de 
jeter leur café pour remonter à cheval. 

Le pays dans lequel nous opérons est très dangereux. 
(]e sont d’immenses plaines de poussière, parsemées de 
cactus, dont la moindre piqûre rend un cheval indispo- 
nible pendant un certain temps. De plus, le terrain est 
miné dans un grand nomb..-e d’endroits par des animaux 
dans le genre des marmottes. Ils font des trous dans les- 
quels un cheval enfonce jusqu’au ventre, ou culbute. La 
plaine est en outre sillonnée par ce qu'on nomme des 
barrancas; ce sont des ravins profonds de trente à qua- 
rante pieds, taillés à pic et creusés par les eaux de pluie. 
Rien ne signale leur présence; on ne les voit que lorsqu’on 
est dessus, et on ne peut les passer qu’à très peu d’en- 
droits, où les Indiens ont tracé une piste. 

Nous vivons toujours assez diflicilement : pas de vin, du 
pain de maïs... L’essentiel est qu’on se porte bien. Nous 
avons reçu pour nous remonter quelques chevaux mexi*^ 

3l 
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ouins. Quoi qu’en disent les romans, ce sont d’affreuses 
bJfjues sans force et sans vitesse. Le moindre de nos che- 
vaux arabes vaut mieux que les ninstan^^s les plus vantés. 

Les troupes mexicaines auxquelles nous avons eu affaire 
sont assez bien armées : sabre, lance, mousqueton, mais 
mal vêtues; beaucoup de jeunes gens, presque des enfants. 
Ils tiennent bien au feu et tiraillent volontiers, mais 
n’aiment pas à se laisser joindre par nos cavaliers et se 
sauvent en se débarrassant de leurs armes. 

Nous allons, je pense, nous porter en avant et entourer 
Puebla dont on va enlin commencer le siège. Il nous arrive 
à ce sujet les bruits les î)Ius contradictoires : tantôt les 
Mexicains doivent S(' rendre à notre» approclie; tantôt ils 
vont faire luie défense héroïque, et la place regorge de 
canons et de. munitions. Le génie et rarlillcrie français 
prétendent s’en rendre maîtres en quîAze jours. Dans ma 
[)rochaine lettre, je te dirai qui a raison. 

J’écris à Fernand pour lui donner des nouvelles de ses 
camarades et le consoler un peu de n’ètre pas avec moi. 

Adieu, mes bons amis, je vo?*s aime et vous embrasse 
tendrement. 
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Devant Puebla. — Combat de Gbolula. — Combat d'Atlixco. 
— Bataille de* Ban Lorenzo. — Prise de Puebla. 


1 

Au début de la campagne, une proclamation faisant 
appel à de beaux sentiments d^honneiir et d’humanité 
fut adressée aux troupes françaises : 

Dans un pays où le désordre est à son (touihle, vous 
devez, en vrais soldats de la France, donner à la nation 
mexicaine l’exemple de la discipline. Vous respecterez donc 
les personnes et les propriétés, vous paierez exactement 
tout ce que vous achèterez et vous ne salirez pas vos mains 
et vos consciences des richesses acquises par le pillage... 
Vous respecterez les vieillards, les femmes et h s enfants... 
et, si vous êtes terribles dans le combat, vous vous mon- 
trerez humains après la victoire. 

C’est à Napoléon III lui-même que le général Forey 
attribuait la rédaction de ces conseils trop souvent 
oubliés. Je croîs y reconnaître le coeur d’un honnête 
homme égaré dans l’entourage impérial. 
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Le général Forey était un homme de très haute taille 
à l’aspect martial, mais la rudesse de ses maniâmes 
cachait une nature faible. Ses lenteurs et ses hésita- 
tions ont été funestes. Elles ont permis aux Mexicains 
de mettre les fortifications de Puebla en un état de 
défense si redoutable, qu’il a fallu sacrifier bien des 
vies pour s’en emparer. 

Le 20 septembre 1862, dans un manifeste adressé aux 
Mexicains, le général Forey se défendait de vouloir 
imposer un empereur au pays : « Loin de là, le peuple 
mexicain, aflranchi par nos armes, sera entièrement 
libre de choisir le gouvernement qui lui conviendra. » 

Quelques mois après, le général, mexicain Rivera 
répondait dans une proclamation à l’armée française : 

Vous avez quitté votre patrie, voî* familles, et malheu- 
rrasemeiil beaucoup d’entre vous laisseront leurs cendres 
ici, et pourquoi, pour qui? Pour les réclamations injustes 
(le vils agioteurs, <fui ne sont pas même Français, pour 
rétablir ce que vous avez renverse dans votre immortelle 
Kévoliilion de 1789. 
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M. (le Tucé à madame Milliel 

Devant Puebla, 3 o mars 63 . 

Nous sommes devant Puebla depuis le 18 de ce mois et 
pas encore près d’être dedans, car la ville fait une défense 
énergique, mais Tattaque est menée avec prudence, de sorte 
que nous perdons peu de monde. 

Notre régiment est campé au Sud-Ouest de la ville, à 
(*nviron six kilomètres, sur un beau plateau, d’où nous 
découvrons toute la ville et tous les accidents du siège. 
Nous ne sommes i>as oisifs; nous montons tous les jours à 
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cheval pour protéger des convois et nous opposer à une 
arrivée * extérieure qui cherche à inquiéter les assiégeants. 
Nous venons de faire (i) une reconnaissance à Gholula^ 
l’ancienne ville sainte de l’empire aztèque. 

C’était jour de marché : vendeurs et acheteurs se pres- 
saient dans la rue et s’écartèrent pour nous livrer passage. 
La foule regardait avec une curiosité plutôt sympathique 
notre beau régiment qui faisait tièrement son entrée au 
son des trompettes. Arrivés sur la grande place, nous 
alignons nos troupes comme pour une revue; J’alcade nous 
reçoit avec les marques de la plus profonde déférence, mais 
il se garde bien de nous prévenir que l’armée ennemie, qui 
venait de se retirer à notre approche, n’était pas loin. — 
Le général de Mirandol commençait à lire au peuple uin^ 
proclamation, quand des coups de fusil A Îennent l’inter- 
rompre. Du haut d’Yin mamelon voisin, les Mexicains 
liraient sur nous. La foule se disperse en un clin d'œil et 
disparaît. Nous nous élançons à l’instant au galop contre 
l’ennemi qui s’enfuit sans nous attendre. 

Mais, d’autre part, voici que nos tirailleurs, pris à 
l’iraproviste, rentraient en désordre, poursuivis par un 
régiment de cavaliers mexicains. C’étaient fh' fort honnes 
troupes; ils avaient chargé les premiers. Heureusement 
nous n’étions pas loin d’eux; nos Chasseurs se sont jetés 
dessus à corps perdu et les ont mis en déroute, (ü) Nous 
avons anéanti un régiment entier, les Lanciers rouges du 
Nouveau-Léon. Ce combat, (|ui a fait honneur au 3" Chas- 
seurs d’Afrique, est connu sous le nom de combat de 
Cholula. Nous avons eu 5 hommes tués et lO blessés, dont 
deux capitaines. Four moi, j’ai eu la chance d’en sortir sain 
et sauf, après avoir culbuté avec mon cheval qui a été 
perdu pendant toute la bataille. J’en avais trouvé un autre 


(1) Le 32 mars. 

( 2 ) « C’élaient trois régiments, quinze cents hommes, que deux 
seuls escadrons de Chasseurs d’Afrique mirent dans la plus com- 
plète déroute. Le terrain était jonché de cadavres. Nous avions 
fait cent prisonniers, et parmi eux, le coionel des Lanciers rouges 
de Durango, réputés les plus braves du pays. » — De Bahail. 
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iU !uorit<% iwitv, icrjïiel j’ai continué la chariçe. Je n’ai fctrouvc 
nji»*ri qu’après le ralliement. * ^ 

On iiaul (les terrasses de Cliolala, toute la population 
assistait au combat comme à un spectacle, et le général 
Forey en suivait les ï>éripéties avec sa lorgnette du haut 
du ("erro San Juan. 

A la lin <lo la journée, une pluie torrentielle vint gâter un 
j>eu la joie de noire succès. La niiit était si noire r|ue nous 
trouvions dilïicilenient notre chemin; le général eut l’heu- 
reus(; i<h <' de j é(jiiisitionner ces grandes lanternes d’église 
<iue Toîi [)Oi te dans les processions cl c’est ainsi, dévote- 
miuit ( claires, que nous rentrâmes au bivouac. 

A la suiU; de celle alfair(‘, il y a en des récompenses; ' 
trois croix de chevalier et huit médailles. Quant à moi j’ai 
été nommé olhcier de la Légion d’honneur. De plus, si cela 
peut te. rendre ficrc; d’avoir un frère* «déco ré de l’ordre du 
Medjidié 4" classe, sois-leî Le Sultan vient de m’envoyer 
celle décoration pour les services que je lui ai rendus en 
Syrie. 

Alix et son mari m’envoient (l'‘S lettres de recom}nanda- 
tiori pour des négociants <lu pays, m’assurant ainsi des 
ndalious agrcaldes et des moyens de me ]>j*ücurer de 
l’argcnl. Ilemercic-les de ma j>arl, je n’ai pas besoin 
<rargcnt ici. nous avons une très belle solde et ])as moyen 
de (h'penscr un son, même pour les besoins les plus 
urgents, tels (pie chaussures, habilleunuil, etc... 

L’essentiel est que je me porte bien: les privations sont 
suj)porlabh\s, mais Piiebla n’esl pas prise, et je crois que le 
sièg<î sera huig, pi'ut-étrt* encore un mois. 

Lu ville est attaquée.* j)ar le Nord, nous avons déjà pris 
des ouvrages avancés, mais la fortitication, quoique irrégii- 
Ucre, est fort bicui entendue et gîirnie d’uni* artillerie très 
nombreuse et bien servie. 

Tu ^ erras dans VI/lii.sf/‘alion, un dessin représentant le 
combat de (dioliila. Lu otlicier en envoie le croquis. Si tu 
Aois un tas de elievaux renversés les uns sur les autres, 
e est moi <|ui suis dessous. 

tjuanl à la politique, je ne t’en dirai rien, parce que je ne 
coiuprends rien à ce que nous venons faire dans ce pays; 
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puis on flvcachète* Jes lettres et, si je t’adressais un mot, 
celm-ci ne le parviendrait pas. 

Adieu, je vous ciuhrassc tous et vous écrirai ’orsque 
Puebla sera prise. Tout à vous. 


La Pnehla de lo.s Anjîcles occupe le centre d’une 
vaste idaine qu’entoure il au loin de très hautes 
inontaj^ncs couronnées de neiges éternelles, (i) C’est 
•une des plus helles villes du Mexicpie. Dans ses soixanlt; 
églises s’entassent d iinmenses riclu'.sses; elle a un 
évêché, un séminaire, des collèges, de nombreux et 
beaux monuments. 

Lorsque i’armée française, repoussée en i8(>a, revint, 
l’année suivante, devant Puebla, les troupes du 
général Douay tournèrcui la ville sur la droite, celles 
du général Bazaine sur la gauche, cl la place se trouva 
rapidement investie. 

Les troupes mexicaines enfermées dans Puehla 
étaient commandées par le général Ortega. Coinonfort 
avec une armée de secours avait pour mission d’in- 
quiéter les assiégeants. La cavalerie française s’elVorçaîl 
de couper toute communication entre ces deux armées 
et d’empêcher le ravitaillement de la place. Le général 
Marquez commandait les troupes mexicaines, auxi- 
liaires des nôtres. Dans la nuit du 21 mars, i.5oo cava- 
liers sortirent de Puebia pour aller rejoindre Comonfort. 
Ortega avait compris qu’ils n’étaient pas nécessaires à 
la défense et qu’ils auraient diminué les ressources en 
vivres. Marqu(*z les laissa passer. 

(i) Le I*opocalepelt el Tlzlaccibualt. 
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Nos soldais regardaient avec curiosité leurs alliés 
mexicains, dont les types cl les costumes ne ressem- 
blaient guère à ceux des Européens : teint olivâtre, 
épais sourcils très noirs, surmontant des yeux farouches, 
qui brillent dans roiubrc projetée par les vastes ailes 
de leurs sombreros, vestes de cuir, lances, laços, 
éperons démesurés. Ils montent sur de lourdes selles 
de petits chevaux maigres à demi sauvages. 

Encore dans toute la force de l’âge, le général 
Marquez, pcitit, sec et alerte, avait une barbe épaisse 
et noire, surmontée d’un vaste Iront chauve, un air 
IVoid et dissimulé. Fanatique, peu intelligent, très 
bi ave, mais impitoyable, il mérifail bien son surnom 
de Tif^re de Tacnbaya. Il avait en eifet tout détruit et 
massacré dans cette charmante petite ville, (i) Univer- 
sellement haï pour sa cruauté^l supportait le poids de 
toutes les haines suscitées par le parti clérical <c dont 
il était le bras droit et l’ânie damnée ». ( 2 ) 

1/indîen Juarez, intelligent et énergique, avait les 
qualités de sa race sans en avoir les défauts. En 
général, cette race asservit» est devenue inolfensîve et 
même timide. Elle a si peu le goût du métier militaire 
que, pour recruter l’armée mexicaine, on était forcé 
d’avoir recours à la presse (leva). 

Un l»eau matin, on barre toutes les rues d’une ville; on 
arrête tous les hommes <tui s’y trouvent, puis on extrait du 


(I) U fit hisiller sept médecins occupés à panser des blessés. Le 
x"; novembre «S(k*, sur l'ordre de Miramou, il eril'onçait les portes de 
1.M lég^alion anglaise et y volait (Kkj.ckio piastres, soit L^m.ooo francs. 
(Voir de Moutluc, pagi-; 53) 

(a) Du Harail 
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. troupeau tous les bipèdes en état de porter les armes. On 
les attache solidement les uns aux autres, et on les dirige 
sur les dépôts des régiments, (i) 

Ce qui étonne, c’est que les soldats am»i recrutés se 
défendent très bien derrière dçs remparts. Il faut dire 
qu’en rase campagne, un ennemi, même inlérieur en 
nombre, les met aisément en fuite. 

Marquez n’était pas parvenu à débarrasser son 
armée de ces nombreuses femim^s qui, de toiil temps, 
ont suivi les années mexicaines : Le soldat indien ne 
sait ni faire la cuisine, ni blanchir, ni raccommoder ses 
vêtements. Il ne peut se passer de l’élément féminin. 

% 

Terribles après le combat, ces iiicgères se précii)itent 
les m'jrts vi les blessés, les achèvent, les dépouilleiil, 
les v^.s^abi lient avec une célérité <juc n’atteimlra jamais le 
plus J]'\ \rd des bandits armés qui (ii'‘shonoreiil le nom 
soldat.*V/> 

Les lenteurs et les tergiversations du général I<’orey 
avaient permis à Ortega de compléter les forlilications 
de la ville assiégée. A tout propos, très habilement, 
Juarez alfirmail sa sympathie pour la France, et ses 
proclamations étaient véridiques, lorsqu’elles assuraient 
que Napoléon III avait été lromf)é : « Sans cela, 
jamais l’Empereur n’aurait eu l’idée d’attenter à 
l’indépendance d’un peuple, pour lui imposer un gouver- 
nement abhorré. » 

Marquez, qui coimaîssait bien les fortiticatioris de 


(ï) Du Barail. 

(a) « On enrôle l’Indien par (ôrce, sous les drapeaux du parti 
qui passe dans son village. 11 se bal ma foi très bien mais avec 
une insouciance complète, pour le compte de n'importe qui. » 
— P, L-\lkem’ (Journal de marche) 
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Puebla, conseillait d’attaquer la place par le Sud et 
par le fort Carmen. Forey préféra diriger ses efforts 
contre le fort San Xavier, du côté de l’Ouest. 11 était 
dupe des afïirinations mensongères de M. de Saligny, 
assurant que a la po( 4 ulation tout entière attendait 
impatiemment sa délivrance, prête à tomber aux 
genoux du vainqueur ». 
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ATLIXCO 

OUnUK DU COLONEL Dl^ HARAlL 

it? UM'il iSGH. 

/ 

Deux es(‘adro7is à cheeal, demain à (i hetirL^ : ueax 
jours de vivf'es: n'emniener que des chevaux ès hou 
état, laisser au caïuj} les iudisjuuiihles cl les' malefs de 
bdt : eolonue légère: absence présumée de quaU'o à 
cinq jours. Le commandant de Tucé prendra le 
commandement cl ira se mettre à la disposition du 
colonel de BrincourL qui va en ravitaillement à 
Atlixco. ( I ) 


M. de Tucé à nuidame Millict 

Atlixco, iS avril 

Je viens d’èlr<‘ très heureux. J’ai livré ee aies (’hasseurs 
un eoiahal de cavalerie qui a <'u des rcsuUats inagiiiliques. 


(i)]NÏ. du liarail explique dans ses Soin'rnirs pourquoi il uViait 
pas ce jour-là à la l«'Me de ses troupes. Le j^^éiièral Forey avait voulu 
que l'opéraliou lût dirigéi* par le colonel d<‘ lirincourl, et M. du 
Uarail, pins ancien que cc; dernier, lu* pouvait pas marcher sous 
ses ordres, l^est pour cela que les Chasseurs d'Afrique .se trou- 
Yèrenl commandés par M. de rucé, simple chef d'escadrons. 
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J’ai eu la chance de n’ètre pas blessé et ma santé se main- 
tieii^t très bonne. Je n’ai pas le temps de le donner des 
détails sur le combat; tu en trouveras le récit dans 
quelques journaux et le dessin dans Vlllnstrdtloii ; je 
connais celui qui doit renvoyer. 

Le siège de l’ucbla n’avance j)as cl incnaee de traîner en 
longueur. Les liubilanls et les aH.iHKi hommes de troupe que 
renterme celle ville sc dérendent avec une énergie très 
remarciuable et les forlilicalions sont habilement (ailes... 
Cejiendanl il est temps d'c’ linir, car la saison des pluies 
approche cl il ne fera ]>as bon tenir campagne à celte 
éfioqiie. — l)ei)uis huit jours je suis dt liors, manquant d(;s 
choses les plus indispensables. 

Le silence trop modeste de M. de d'iieé m’oblige à 
résumer ici le récit ofliciel donné par le général 
Niox, (i) alors capitaine d’élal-major : 

Tan^iis que les Iroupes commandées par Ktchegaray, 
chef d’étal-major de Comonfort, descendahuit dans la 
vallée, biiil escadrons mexicains, aux ordn's de 
Carbajal, fiirenl vigoureuscmcnl attaqués jiar le com- 
mandant de Tucé, ol forcés <le faire un cbangtiincnl d(î 
front iMi arrière. Chargé de nouveau pendant sa 
manœuvre, rennemi 'fut comiilèlemenl culbuté ; il s(î 
rallia cependant derrière une barraiica, sous la [irolec- 
lion de deux bataillons d’infanterie accoiinis à son 
secours. Une troisième, charge acheva sa déroute, et les 
fuyards, battus d’autre pari par le feu de notre inl a li- 
terie et de notre artillerie, tombèrent micore sous hî sabre 
des CbasstMirs. L’honneur de la journée revient à la cava- 
lerie françai.se, qui ne montra jamais pins d’entrain cA 
de vigueur. Environ deux cent.s Mexicains étaient 


(i) Expédition du Mexique, page atW. 
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couchés sur le champ de bataille, et parmi les morts se 
trouvait le général Porl^rio Garcia. Ce succès ne coiQta 
cependant que trois chasseurs tués, deux officiers et 
sept chasseurs blessés. La cavalerie mexicaine alliée, 
qui se comporta bravement, eut dix-sept tués et trente- 
deux bhîssés. 

Le capitaine Paul Laurent, dans son Journal de 
marche du 3^ Chasseurs d* Afrique, ajoute à ce récit 
quelques détails pittoresques : 


14 avril. 

.le suis (le très mauvaise humeur. J’avais découvert un 
(Uahlisseincnt de bains, j’en profitais, et mon ordonnance 
avait emi)orlé, pour la raccommoder, mon unique chemise, 
nos bagages étant restés au camp. On sonne à cheval par 
alerté : me voilà forcé de mettre mon spencer sans chemise 
et de partir ainsi. Il paraît que cela presse. Les cavaliers, à 
mesure qu’il.s sont prêts, rejoignent au galop. Le comman- 
dant de Tucé ('sl déjà en avant, à un kilomètre de la ville, avec, 
ce (ju’i! a trouve sous la main. Nous j)renons le trot dans 
un chemin eoiivcrl, dont les berges, arrivant à la hauteur 
de nos Ictes, noua cachaicmt à l’ennemi. .\ux i)remiers coups 
de f(Mi, le commandant de Tucc nous donna rexemplc, et 
d’un bond de son cheval, il fut sur la berge. Cha(|ue cavalier 
rimita individuellement, et nous sortîmes du chemin creux 
(•(uurne des diables d’une boîte. Mais la plaine, déiserte 
d'ordinaire, est aujourd’iiui occupée par douze escadrons 
mexicains formés en éclielons. (i) Heureusement renneiiii 
n’<nil pas l’idée de nous charger avant ([ue notre formation 
fût achevée. Nous y sommes, tout le monde a ]>assé, et ces 
rualadroits-là S(* sont conlentés de nous opposer un feu de 
tirailleurs. Le commandant de Tucé nous montre le premicj' 
échelon du bout de son sabre et nous dit avec son air 
bonhomme : « A fond ! et dans le tas I » 


(i) Il n'y en avait cpie huit; les chiffres donnés parle capitaine 
Laurent ne sont pus toujours exacts. 
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Nous entrons comme un coin dans ce qu’il appelle le tas. 
Je ^ vois encore dans la poussière ce premier escadron. 
C’etaient des dragons ! Ils avaient des casques, les 
malheureux! Je ne sais quel pacotillciir européen leur 
avait fourni cette ferblanterie mince comme du papier, — 
de vrais’ casques de théâtre; — nos hommes s’en donnaient 
à cœur joie. La poussière ahallue. le premier échelon... 
supprimé, nous voyons les onze autres qui, désirant se 
conserver pour des temps meilleurs, s’en vont par où ils 
étaient venus. 


M. de Ttieé à madame Millict 

Chohila, prernito* mai Si. 

Notre combat d’Atlixe.<» a été magnilhiiie. I! a un 

ordre de l'armée qui m’atlribiu* tout riionnein de la jour- 
née. De plus, j’ai été l'objet d’uiu' proposition spéciale pour 
le grade d<* lieuteiiant-c<don<*l, puisse-t-elle réussir î car, 
modestie à j)arl, c’était une belle unaire. Avec Un) «‘.avaliers, 
dont i5o irréguliers, sorte «le cosaques, j’ai abordé H esca- 
drons <le cavaltrie régulière nie\i<*ainc et l(*s ai mis en 
complète déroule eu leur tuant 2 <h» hommes sur la place. Tu 
p«ux juger de rimportanec de ce combat par les récom- 
penses que j’ai obtenues pour les troupes placa'-es sous mes 
onlres, et v’a été la plus d«»uee salislaclion fpie j’ai éprouvtu* 
de ce succès : quatre cr«>; v de la l.égion d'honneur et sept 
médailles militaires. 

Je le roeommandais dans ma dernièrr hdlre de v«)ir Villas- 
tration, je n’avais j>as alors connaissance «lu «lessin; «»ii ujc 
l’a montré depuis, mais il est fait par un ollic.. r tpii u’assis- 
tait pas A ratîaire. C’est un gâchis à n’y rien c«)nq»rendrc et 
qui ne donne aucune idée de ce «pii s'est passé. L’article est 
mieux. D'autres ofliciers, qui n’élai<ml pas [irésents non plus, 
ont envoyé des dessins à VlJnwers et au Monde Illustré; ce 
ne doit pas être très exact, (i) 


(i) Voir V Annexe. 


Mexique. — 3. 
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A cette occasion, M. de Tucé reçut de M. du Barail 
me lettre qui honore celui qui l’a écrite. On y trouve 
un sentiment bien rare chez nos grands chefs militaires, 
celui de la justice qui est due aux simples soldats. M. 
do Tucé était sur ce point trop bien d’accord avec son 
colonel, pour ne pas accepter les amicales observations 
dont il se hâta de tenir compte. 

Le colonel du. Barail au commandnnl de 'l'iicê 

(’holiilîi, le 17 avril i8(l3. 

Mon cher Commandant. 

J'ai lu avec le plus s^rand inlérèl at le plus cif plaisir 
le rapport que vous m'accz- adressé sur le hri liant coin- 
bal que cous acc:- livré à la cavalerie mexicaine prés 
d'Atlixco. Je vous renouvelle encore toutes mes < halea- 
reuscs félicitations, et Je vous prie de les transmettre 
aux escadrons sous vos ordres, et surtout au qui a 
eu la plus p;rossc pari dans Je succès (jtie vous aocv 
obtenu. 

C'est firéeisé/nent pai'ce (fuc Je sens très vivement 
tout l'honneur qu'il r a à commander une pareille 
troupe, que Je cherche par tous tes moyens possibles à. 
récompenser de mon mieux ces braves pens, sans les- 
quels les officiers, si bons qu'ils fussent, ne pour raient 
pas remporter l'avantage sar un ennemi />eui-étre 
quatre fois plus nombreux. Aus.si ai Je vu avec quelque 
reperd que vous u'avez- proposé pour la croix aucun 
sous-officier ou soldat. — Zimmer, Mattii devaient être 
eependanl dans les conditions à obtenir au moins ce 
prand témoignage de satisfaction. 

Je n'ai, pas à blâmer ce que vous avez fait, vous aviez 





i863 


le commandement, et par conséquent vous avez agi saU 
vanjl. votre conscience. — Mais moi. Je sais par expé- 
rience que les officiers, s'ils donnent Vexemple. ont 
besoin d'être vigoureusement soutenus pcj la troupe, 
qu’il est juste de récompenser dans de bonnes propor'- 
tions. 

Voilà encore l'affaire du chasseur Guyot. — Je me 
rappelle que déjà M. de Kératry a fait passer au conseil 
de guerre (et fusiller) à Constantine un chasseur, exac- 
tement pour le même motif (probablement une in jure à 
un officier). — Assez d’un. — D' ailleurs les instructions 
du général en chef sont Jor nielles à cet égard. — Je 
laisserai Guyot en prison assez longtemps pour qiiil se 
le rappelle : mais V effectif du régiment devient de Jour 
en Jour plus faible : on ne le renforce pas, comme on le 
fait pour les trois autres régiments dans de larges pro- 
portions. Ma foi. Je n’irai pas, dans les conditions où 
nous sommes, perdre encore un cavalier. 

Je vous envoie par le maréchal des logis Duval, don «e 
onces pour Taire le prêl à la troupe — ou tout au moins 
une avance qui lui permettra de faire quelques provi- 
sions à Atlixco, que l’on dit assez bien fourni. 

lieslé en Afrique, le gôm'-ral Desvaux écrivait au 
colonel du Barail : 

T Vas chasseurs ont été admirables d'entrain et de cou- 
rage... avez dépassé mes espérances. M . le com- 

mandant de Tncé a conduit .sa troupe à Atlixco d’une 
manière fort distinguée ; faite.s-lni mon compliment. 
Soyez l'inierprète de la division de (Constantine et le 
mien en particulier, auprès de tous vos officiers, sous- 

47 
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officiera et soldats. Témoignez aux blessés la part que 
nous prenons à leurs souffrances. Laissez-moi v(ius 
serrer cordialement la main et comme chef et comme 
ami. Tout à vous. 

Le général commandant la division de Çonstantine, 

Desyaux 
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M. de Tucé à madame Milliet 

Premier mai i8<xi 

.le suis aclueilemeiil à Cholula, où un grand nombre de 
Vamilles se sont réfugiées Y*our fuir le siège de Puebla. C’est 
rancienne ville des Aztèques et on y voit les restes de plu- 
sieurs pyramides ou Téocalis. sur le sommet desquelles les 
Mexicains olfraient les sacriücos humains. Sur Tune d’elles, 
assez bien conservée, on a bâti une jolie église. 

Saiïs avoir toutes nos aises, nous ne sommes pas trop 
mal ici. On loge dans les maisons et le service' n’csl pas 
pénible: quelques reconnaissances du côté de l'armée mexi- 
caine qui lient la campagne sous les ordres du général 
('.omonforl, et dont les avanl-])oslcs sont à 6 kilomètres de 
nous. On a converti une église en hôpital où l’on transporte 
les fiévreux du corps de siège. 

Puehla est à lo kilomètres de Cholula; le siège n’avance 
pas. La ville est fortifiée au delà de toute prévision, et nos 
moyens d’utta<[ue sont tout à fait insuflisants. Les rues 
tirées au cordeau et se croisant à angle droit, forment des 
pâtés de maisons ou cadres, et chacun est converti en cita- 
delle, dont il faut entreprendre le siège. Les édifices publics, 
églises, couvents, etc... sont également devenus des forte- 
resses. Sur 8q cadres, nous en avons jiris 7, et sur 78 édi- 
fices publics, nous en avons 3. Nous perdons beaucoup de 
monde. I.e P' Zouaves a eu un bataillon presque détruit, il 
n’y rt'ste qu'un officier, — La saison des pluies approche 
et va encore compliquer les difficultés. Comment sortir de 

.18 
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là sans renforts ? et ils ne sont guère possibles avant le mois 
d’QClobre, à cause de la fièvre jaune qui sévit tout l’été à 
Vera-Cruz. ~ On prétend que Mexico veut imiter la défense 
de Puebla et se fortifie également. Si nous entront. à Puebla, 
la ville sera complètement détruite. C’est cependant une 
grande et bien belle ville. 

Je pense souvent à vous et ne tiens pas le gouvernement 
quitte à moins de six mois de congé en rentrant. Ce n’est 
pas trop pour vous raconter toutes mes aventures. En atten> 
dant, je vo s embrasse. Ton frère et ami. 


6 

Malgré l’énergie de ses défenseurs, « l’arrogante Pue- 
bla » ne pouvait plus résister bien longtemps. Le fort 
San Xavier tombait en ruines, une quatrième parallèle 
avait été ouverte à 70 mètres du bastion attaqué ; le 
39 mars, Bazaine commandait l’assaut. Chasseurs à 
pied et zouaves s’élancèrent sur les parapets malgré 
une vive fu.sillade. Balles, boulets, bombes et mitraille, 
rien n’arrêta leur élan et le drapeau tricolore flotta 
bientôt sur le fort. 

On crut le siège terminé, c’était une erreur. Chaque 
îlot de maisons ou cadre avait été fortifié très habile- 
ment. Chaque monument formait un réduit garni d’artil- 
lerie. « Quant aux prétendus cléricaux qui devaient 
nous accueillir comme des sauveurs, ils n’étaient que 
dans l’imagination de M. de Saligny. » (i) 

Le 8 mai i863, le général Bazaine livra une impor- 
tante bataille à San Lorenzo, village où le général 
Comonfort avait concentré ses troupes. 

<i) Du Barail. 
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A quatr#^ iieures et demie du matin, raconte le 
Civi»itaine Niox, (i) les éclaireurs rencontrèrent fin 
avant-poste ennemi. Fait assez rare, le général Bazaine 
répondit lui-même au « Qui en vim? » de la vedette 
mexicaiiK^. Le petit groupe de cavaliers fut enlevé 
vivement ; cependant run d’eux renforça aussitôt la 
«livision qui défendait SanLorenzoet fît éloigner rapide 
ment le convoi de ravitaillement. San Lorcnzo est situé 
sur la rive droite de l’Atoyae. Le général Bazaine lança 
son aile gauelie en avant, afin de déborder rennemi et 
de lui couper la retraite. La cavalerie devait prolonger 
e<‘ mouvement tournant et rejeter sur l’Aloyac tout ce 
qu’elle rencontrerait. Ces ordres donnés, il lit battre la 
cliarge; les cris enlbousiasb^s des soldats y répondirent 
et les lrouj»es s'élancèrent t‘n bon ordre sur San Lorenzo, 
rarme sui- Tépaule, malgré un feu violent de mitraille 
<'.t d<^ mous(|uel<Tie. La défense fut opinifitre dans le 
village, f)lus éuergi([u<‘ encore dans le réduit occupé 
par un bataillon de /apndorcs : mais la vigueur de 
î’attiiqiK^ triompha de toutes les résistances. Comonfort 
lui-mème fut entraîné par les fuyai'ds. — Pendant ce 
temps, une partie de la cavalerie françaist^, sous les 
ordres du commandant de Tucé, se rabattait vers 
TAtoyac en sabrant ceux qui cherchaient à gagner les 
gués, l.a première division de l’armée de Comonfort et 
la plus grande partie de la deuxième division furent 
détruites. — L(‘ général Marcpiez était en position sur 
les hauteurs. Dès qu’il vit rennemi lâcher pied, il des- 
cendit dans la plaine et poursuivit son arrière-garde 


ÔC 


(i) Dont j«* !<• ivril. 
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jusqu’à Santa Inès Zacatelco. A neuf heures et demie 
du •malin, les débris de l’armée mexicaine disparais 
saient dans la direction de Tlaxcala. 


M. (le Tucê à Diadaine Alix Payen 


15 luai iS(>;>. 

... La bataille de San l^orenzo a été sérieuse. La position 
que nous attaquions au point du jour, après ai'oir iiiarelu^ 
toute la nuit, était très forte et uaruie d'artill<‘ri<'-. Le j^éné- 
ral Bazaine qui nous coniinandail a admirahlenienl conduit 
son petit corps d'armée. Nous avons pris ia position, un 
fort convoi de vivres destiné à ravitailler Puebla, huit canons 
rayés avec leurs niuuitious et leurs altelap^cs. plus <lr mille 
prisonniers, dont soixante-douze oflieiers. 

Le général Bazaine, après cette brillanti' a (faire, où il 
avait fait preuve (rnii talent inllitaire supériciu-, di vint 
ale grand favori de rarinée». Or. cojuparaiî la hardi(‘sse 
et la rapidité de ses manœuvres aux ieideurs du général 
Forey, toujours indécjs et alourdi })ar l age. 

De jour, d(^ nuit, dans la lrane.làé‘e, au Invoiun;, ou voyait 
j)er])cluellement Bazaine eirculer sans fasl<‘, sans l'seorti:, à 
]>ied. la canne à la .nain, l’air honliomme, causant familière- 
ment avec tout Ir monde, [daisaiitaiit avec le soldai: l’c<*.ou- 
laiit, lui expli(|uanl ee <|u'il av.àt à faire ei eommeul il 
devait le faire, marehaiit, eu somim*, très lialiilemeiit à son 
but, qui était de supjiiantm* son chef, (i) 


(i) Du HnnnJ.pajçe yiO.w Le lendemain du combat de San l.orenzti, 
le colonel du lîarail est venu attacfucr San JMaitiun avec deux 
escadrons du V chasseurs d'Alriijue, ayant j)f)nr toute* inlanicrie 
deux bat.'iilhms iiiexicains, cnmp«)sc.«> de i»ris.)mii<M's laits la N'cille 
a Tarmée dt* (Àuijoiitort ; ces hl•ave^. jçen». liront admirablcjnenl I<* 
coup de bai, à (uHé de nous, sur leurs camarades d’hier. » — 
P. Lai io?ST. 
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Jaloux de son subordonné, le général Forey lui refusa 
d’autorisation de poursuivre l’ennemi en déroute. t 

7 

Juarez, par des proclamations qu’animait un ardent 
patriotisme, s’efforçait de relever les courages. Il fit 
incendier toutes les récoltes autour de Puebla, afin 
d’affamer les assiégeants. Le général Ortega, avec vingt 
mille hommes de garnison, était décidé à se défendre 
jusqu’à la dernière extrémité, et devant cette résistance 
imprévue, le général Forey s’apprêtait à lever le siège. 
Le général Douay lui-même était assez découragé pour 
approuver cette idée. « Une pareille reculade, écrit 
M. du Barail, aurait rallié toute la nation à Juarez, en 
nous couvrant de honte et de ridicule. » (i) 

Le commandant Capitan parvint à convaincre le géné- 
ral Douay qu’il fallait, coûte que coûte, s’emparer de 
« l’arrogante Puebla ». Forey convoqua un conseil de 
guerre, et le siège continua. 

M. de Tucé à madame Alix Paj'cn 
llacicuda de San Cristoral, près San Martin, 29 mai i863. 

... Iji* 1 ^ niai, Puebla s’est enlin rendue à discrétion. 11 
était temps. Nous coininencious tous, rinlàiiterie surtout, à 
trouver ce siège un jieu long. Toute l’armée ennemie a été 
faite prisonnière. Avant de se rendre, les Mexicains ont 
brise leurs fusils, noyé les poudres, scie les affûts des 


( 1 ) Au moment où la situation des assiégeants était le plus diffi- 
cile, le général Forey recevait une lettre de reinpercur l’informant 
qu'il savait de source certaine « que nous ne rencontrerions pas 
de défense sérieuse, ni à Puebla, ni à Mexico ». 
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canons, puis au lever du jour, la garnison est sortie de la 
viliVe sans armes. Nous avons installé un bivouac pour les 
prisonniers. 

Il faut citer la lettre si digne, si üère qa Ortega fit 
remettre au général Forey : 

Excellence. Le manque de munitions et de vivres ne me 
permet pas de continuer la défense de la place. Elle est 
donc aux ordres de Votre Excellence qui jjeiit la faire 
occuper si Elle le juge convenable... Les généraux, ofliciers 
supérieurs et subalternes, se trouvent au Palais du Gou- 
vernement et se rendent prisonniers de guerre. Je ne puis 
me défendre plus longtemps, sinon. Votre Excellence ne 
doit pas mettre en doute que je l’eusse fait. 

• Ortkga 

Le général Bazaine eut connaissance de ces lignes. 
« Pourquoi, hélas! en 1870, les av|iit-il oubliées? » (i) 

Les vaillants défenseurs de Puebla s’étaient rendus 
sans conditions et Dubois de Saligny proposait de les 
envoyer à Cayenne ! 

11 n’y a pas de convention écrite, répondit le général 
Forey, mais il y a les lois de l’Honneur. Par l’opiniâtreté 
de sa défense, cette armée a forcé notre estime et notre 
considération, à nous autres soldats. Jamais je ne suppor- 
terai qu’on traite en malfaiteurs ces braves gens. (2) 

Les officiers mexicains furent envoyés en France 
comme prisonniers de guerre. Quant aux simples 
soldats, habitués à l’obéissance passive, ils ne se 
souciaient guère de politique; cinq mille d’entre eux 
consentirent à être incorporés dans Tannée cléricale 


(1) Du Barail. 

(2) Thiers n’a pas eu ce noble langage après la Commune. 
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rJu général Marquez. Les autres furent employés à la 
con.struction du chemin de fer dans les parages nial- 
sains des Terres-Chaudes. (i) 

M. do Tncé à madame Millict 

Choliila, î>(> mai 63. 

... Le i<) mai, nous avons fait notre entrée dans Puebla. 
Pas un habitant dans les rues, pas une fenêtre ouverte, 
partout le silence et le deuil. On eût dit une ville morte. 
(Tétait très émouvant. Sur la grande idace que des por- 
li<jues entourent de trois côtés, se trouve la cathédrale. 
(Test la plus belle cl la plus riche que j’aie jamais vue, avec 
ses portes revêtues d’ornements de bronze, ses deux tours 
majestueuses, sa cou])ole de faïence jaune et verte et tout 
un peuple de sla lues de marbre. Mlle n’a pas trop souffert 
ilu siège, mais la plujairl des monuments oTit été complète- 
menl ruinés par nos obus. 

(^(“sl à (’holula que h; général de Mirandol a ramené la 
cavalerie, (t c'est là (pie \v clergé vient de célébrer en 
grande pompe nos sueeès. « partag(;ant son eiitboiisiasme 
entre renvahisseur (;l le bon Dieu ». 

,Io conqilêlo hi récit sommaire de M. de Tucé par 
<jiiel(pi(^s mois (‘mprimlés à la piltorescpic description 
de M. du Barail : 

« Pendant trois Jours, les éfi'lises vomirent dans les 
rues un flot de reliques, de statues de saints, de papes, 
d'ahhés, de eonjesscurs et de martyrs, escortés par des 


(i) I*our éviter l(*s évasions pcndiinl le irajet, on avait pris une 
précaution ridiciilt* cl p«’u cllicacc : ou avait conpé les boutons de 
tous les pantalons. (ïénéraiix «‘t simples soldat.s, tous étaient 
forces d(‘ l<Miir à deux mains leur culotte, c»* qui les gênait p(^ur 
courir. Plus d'un pourtant parvint a s'échapper, et parmi eux, le 
général Orlega, « qui n'avait pris aucun engagement et n'était 
pas prisonnier sur parole ». 
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nuées de chérubins en costumes de danseuses de 

ropéra. » 

Le Christ en croix suivait la procession e^ son image 
était d'un réalisme horrible, bien fait pour émouvoir la 
foule. Des ruisseaux de sang coulent d(^ la couronne 
d'épines, les genoux sont écorchés, et ha statue est 
revêtue d’un costume d’hidalgo en loques. 

« Le clergé dirigeait tout cela avec un air de 
componction et de béatitude indicibles, et les Indiens 
se prosternaient dans la poussière en se bourrant la 
poitrine de grands coups de poing. » 

La musique n’avait rien de grave ni de religieux, 
valses, polkas et mazurkas à grand orchestre. 

Le soir, ieu d’artifice*, pétards, un vacarme épouvan- 
table. Impossible do dormir. 

« Les niusiciens, gorges de piilque, fai saie ni rage 
toute la nuit. La fin, n'y tenant plus, le général 
de Mirandol commanda un pi(fuet de chasseiws 
d'A frique pour conduire toute la musùfue au violon et 
Vy garder Jusqu au lendcinain matin. » 

... Mainlenanl nous y)arl<»ns «mi avant-garde siir la roule 
de Mexieo, où nous allons j)robai>l«Mn< ni IrouvtT (Mieoia,’: 
quelcjuc résislanee. Je désire fju'elle ne s<* |noionge pas 
longleinps, car les plui«‘s arriv«*îil el dnrr.nt jus«iu’en 
ool«>bre; ce n’est pas le iuonienl d<'- coucher sous la tente*. 




ANNEXE AU CHAPITRE 111 


Voici quelques extraits de L'article qui parut dans 
//Illustration le 'jy juin : 

Les deux escadrons du 3" Chasseurs d’Afrique e1 les iTx) chas- 
seurs du colonel Lapciia, sous les ordres du commandant de 
Tucé, partirent rapidement sur la gauche barrer la route â la 
cavalerie qui allait menacer notre convoi. Vers les n heures, la 
colonne du 3* (’hasseiirs d’Afrique, en débouchant sur le plateau 
d’Acacopan, rencontrait l’ennemi à imm> mètres sur sa droite. Les 
Mexicains nous allendaieni de pied ferme dans le plus grand 
silence... Alors on peut se compter. Trois cents contre quinze 
cents! <,)uel parti prendre? Le commandant de Tucé, sabre en 
main, se retourne vers sa poignée d’hommes en criant ; « Chargez, 
et à fond! » Les es^.’adrons s’ébranlent; les Mexicains font une 
décharge à 3o mètres et croiseiil la lance. La mêlée commenct*, 
puis grâce à la poussière, on ne voit plus rien. Sur tous les points 
du plateau, ce .sont des combats singuliers. Par la bravoure du 
colonel Lapena, cinq chasseurs d’Afrique, pris au lasso (d garrotés, 
sont délivrés. I bie demi-heure après, les régiments mexicains se 
reforment en masse. I.a charge recommence. Le colonel (^arillo, 
du régiment d’Iturbide, tombe mort. Le payeur géaéral de l’ar- 
mée, don Manuel Callegos, est fait prisonnier. I.e général do 
cavalerie Porfirio (iarcia de I.éon, après avoir vu massacrer toute 
son escorte, e.sl tué par M. Yarka, brave officiel’ valaque, altacbé 
au 3* Chasseurs d’Afrique, qui vient d’essuyer le feu du général à 
bout portant. I^es Mexicains, mis en pleine déroute, fuient dans 
la direction du pont, où ils sont accueillis comme le i" Zouaves 
sait accueillir. L(î soir, le i' Chasseurs d’Afrique ramenait à 
Atlixco blessés et prisonniers ; les trompettes, coiffés des casques 
des Lanciers d’iturbidc, sonnaient la marche; chaqu<^ chasseur 
portait au moins une lance. 
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Thic îuMin après, le régiment allait enterrer ses morts dan« le 
grand jimetièif* de la ville. Le cortège était nombreux. Le Ijran- 
carc! était beau pour les braves tombés au champ de bataille, car 
leurs corps r<;posaiciit sur les lances prises à reiincini. 

Le lendemain, le général Lraga accusait une perle de (ioo hommes, 
et (‘Il souvenir des cruels coups de sabre donnés par les chas- 
seurs, laissait comim* vengeance au 3‘ (lhasseurs d’Afrique le 
surnom de houchers bious (carmccros aziilos). 


bcvnnnd Millict à sa saair Alix 

Saumur, 2 juillet i8li3. 

... Je t<î r<‘inercie du Joiirual que lu m’as envoyé. Tu ne 
saurais croire avec (jiiel plaisir j’ai lu tous ces détails 
concernant mon oncle, et le surnom de honchers bleus 
«lonné à mon régimcnl me fait regretter plus que jamais 
de ne pas être i)arli au Mexi<pie. J’ai reçu une lettre de 
Manière qui me cite seulenienl les noms de ceux (pii ont 
été médailles et de ceux qui ont été tués. 


Madame Milliel à sa Jille Alix 

Genève, 3o juillet i863. 

^o^Is n^ons reçu des nouvelles de Fernand qui enrage 
de ne pas ('Irc au ]Mexi(|ue. Il es[>crc que la guerre ne sera 
pas linie avant <pi’il puisse y aller. Louise me fait des 
reproches sur la manière dont j’ai élevé Fernand : Je 
ti 'aurais jamais <lfi lui donner des soldats de. jdumb, ni des 
images de soldats, (’baque fois ipi’il en aurait vu ou 
ciilendu parler, j’aurais du lui dire ([uc c elaieiil des gens 
fort médian Is, (pi'on les mettait en prison, et qu’ils étaient 
très malheureux. Apres cela il n’aurait pas eu l’idée de se 
faire militaire. 

Le 18 mai, un (iéorel impérial conlirmait la nomi- 
nation de M. de 'i'ucé au grade d’oflieier de la Légion 
d'honneur, avec la m<*nlion suivante : 2(> ans de services, 
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6 campagnes, chevalier du 29 décembre 1860, a très 
vaittamment conduit ses escadrons à la charge du 
combat de cavalerie de Gholula; prendra rarg au 
26 mars. 

Le Moniteur du 17 juin publia un rapport du général 
commandant en chei* à S. Ex. le Ministre de la Guerre, 
citant la brillante atîaire d’Atlixco, qu’avaient eue, le 
14 avril, les escadrons du commandant de rucé. 

Le 9 juillet, décret impérial qui le nomme à l’emploi 
de lieutenant-colonel au 12^ régiment de Chasseurs à 
cheval. 
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Entrée à Mexico. — * Les trois Caciques. — Une bande de 
brigands. — Départ du maréchal Forcy. 


1 

il/, de Tiicé à madame Milliel 

Vaciihaya, juin i8t)3. 

... Kn continuniil noire marclie en avant, nous sommes 
entrés dans les montagnes. Ce sont alors des forets de 
sapins magnifhpH^s et des points de vm* admirables. Dans 
un<* vaste plaine semée d'haciendas et (h‘ villagi's à (huai 
cachés dans d(‘s masses de verdure apparaît au loin la 
capitale du Mexi(fue, blarelu* comme une ville d’Orient. 
Elle semble baigma* ses pieds dans un grand lac j)euplé 
d\)iseaux de toute sorte. Rio PVio est un passage situé 
à 3.<k)o mètres au-dessus du niveau de la ukt, cV^st la 
hauteur du Saint-Rernard ; cependant, au-d' S>!is de nos 
têtes, S(’ dressaient encore les cimes du Popocatepelt et de? 
riztaccihualt qui ont près de 5.0 (k> mètres. 

Là, sont arrivés les consuls européens de Mc^xico avec le 
drapeau parlementaire. Ils ont annoncé que rarmée uuîxi* 
caine venait de partir avec Juarez, (i) se dirigeant vers 
San Luis de Potosi (à i5o lieues vers le Nord). Us nous 


0) Le ’j mai. 
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suppliaii'nt de hâter notre arrivée pour sauver la ville du 
pillage • 

Des olliciers d’état-major sc sont rendus â Mexico pour 
s’assurer des subsistances, des logements et de l’état de la 
ville. Enlin, nous y sommes entrés le 7, à sept heures du 
malin. Il n’y avait pas grand enthousiasme sur notre 
passage ; c’était peut-être un peu matin pour les Mexicains. 
L’infanterie est restée dans la ville; pour nous, nous l’avons 
traversécr seulement et avons cam])é au dehors, de l’autre 
coté ; puis, le lendemain, nous sommes allés à Tacubaya. 
(^’est le lieu de plaisance des riches Mexicains. La ville n’est 
composcii que de maisons de campagne avec des jardins et 
tl<*s parcs de toute b<*aulé. Tacubaya (‘st à Mexico c<‘ (|ue 
Saint-Cloud i“St à Paris, même distance, avec un chemin de 
fer. Le j)arc de Chapultcpec avec h‘S beaux arbres dont tu 
me parlais dans une de tes lettres, fait partie de notre 
résidence. Qmdle végétation! Les cèdres sont immenses; 
je ne crois pas (pi’il en existe nulle part de semblables. 
Leurs branches et leur feuillage sont couverts d’une 
plante parasite de l’espèet* des orchidées qui pjmd comme 
des che\elnres blanches. L’elVet est étrange et merveil- 

1(*UX. 

>»\)us faisions partie dt; l’avant-garde; rarinée ii’t‘St arrivée 
<iue le 10, et le général Eorey a fait une entrée solennelle, 
où nous avions notre place. 

Quelle tlilféreuce avec le deuil de l*ue]>Ia vaincu(‘ î Ici la 
ville était on l’èle. Les cloches sonnaient à toute volée, 
répondant à nos joyeuses fanfares. Nos jeunes chasseurs 
déiilaieiit lièremc^nt cl caracolaient, tandis qinr les manùlas, 
ricln ment i)arées, leui- souriaient du haut des balcons. Des 
(leurs jonchaient les mes en telle abondance qu’elles 
formait'ut sous nos pas un taj)is moelleux et les maisons 
étaient f»avoiséc‘S de spleiidid<*s clolïes. L'ejilhousiasme 
}>araissait sincère de la part des gens radies et des commer- 
(^aiils étrangers, mais je n'ai pas grandie contiance dans ces 
dcmonstralions. 

On nous assassine un peu; cep<*ndanl on a organisé des 
patroi illes et, grâce à la police, la ville sera sûre mainte- 
nant. Je crois que nous ne ferons guère (pi’un service de 
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sûreté contre les bandes de brigands qui pillent les haciendas 
elles villages... 

• 

... Nos ofliciers ont offert un grand bal aux dames de la 
ville dans la salle du théâtre. Les loges étaient pleines de 
jeunes Mexicaines, en riches toilettes décolletées, toutes 
couvertes de bijoux, et pour la plupart jolies, (i) 

L’intendant Wolff i)rétend que si on était venu proposer 
à nos jeunes gens un nouvel enlèveuient des Sa bines, ils 
n’aurai(*nl pas reculé devant cette réminiscenct* classique. 

« Ce qu'il y a de certain, ajoute M. du Barail, c'est 
que Français et Mexicains ne se retirèrent qu'au 
grand jour, enchantés les uns des autres et conmincas 
qu'en se trémoussant pendant toute la nuit, ils venaient 
d'accomplir une action à la fois très agréable et très 
politique. » (2) 

Le général Doua y donne aussi des fêtes très brillantes. 
Quant au général Forcy, il faut le voir dans son ricluî 
équipage traîné par quatre superbes chevaux, précédé et 
suivi d’un peloton de liussards, ollici<TS à droite, oHici<*rs 
à gauche et, derrière, un porte-drapeau faisant llolter an 
vent nos trois couleurs. 

Le général Forey, s’il eût été libre d’organiser à son 
gré le nouveau gouverneraent du Moxitpie, y oOt 
volontiers fait entrer son ancien adversaire, Ortega, 
dont il avait admiré l’énergique résistance, et celte 


(1) « Souple, gracieuse, petite, mign<u»i!e, enjouée, spirituelle, 
avec son teint mal, ses yeux de diamant noir, ombragés de 
grands tais, ses lèvres charnues et rouges, qui découvrent des 
dents blanches comme des perles, sou ahondant.e chevelure 
d'èbéne, ses formes à la fois opulentes et délièates, et. son pied 
cambré, la femme mexicaine peut passer pour une des merveilles 
de la création. » — l)i Bauail. 

(2) De nombreux mariages furent la suite des relations qui 
s’établirent à cette occasion entre nos oflicicrH et les .sédnisanteH 
Mexicaines. 
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générosité eiit été habile, car il nV a de paix durable 
<|ue celle qui sc fonde sur la conciliation. Mais Dubpis 
ôi Saligny restait encore le représentant diplomatique 
de reinpcreur. 11 eut assez de crédit pour faire signer 
au général en chef une série de décrets destinés à 
douïicr satisfaction aux cléricaux les plus violents et 
qui achevèrent de nous aliéner les esprits modérés du 
parti national. 

L’enthousiasme de la population riche de la capitale 
n’était nullement partagé par le peuple mexicain. Le 
général f’orey le croyait sans doute, lorsqu’il confia le 
pouvoir à un triumvirat composé de Mgr. Labastida et 
<lcs généraux Almonte et Salas. Ces trois personnages 
furent aussitôt surnommés irrévérencieusement les trois 
Caciques. Leurs doctrines politiques étaient en effet 
d’un autre âge. (i) 

Almonte, bien que fils d’un célèbre curé libéral, se 
montra Tuii des plus réactîonnaii'cs parmi les membres 
du parti clérical, L<i général Salas, dont le grand âge 
avait alVaibli rinlelligence et la volonté, se laissait 
mener par l’archevêque, vérUa])le chef et presque seul 
maître (lu triumvirat. « Kneore jeune, gras, la figure 
rose fleurie, encadrée d’un triple menton, avec 
un petit A^enlre qni ne demandait qu’à pousser, 
.Mgr. Labastidïi était le type de recclésiastique papelard, 
onctueux, doucereux et faux. » A renlendre, on l’aurait 
cru modéré et presque libéral, mais ses actes le 
mouU èrent aveuglément entiché des doctrines les plus 


(i) Le rétablit 1rs titrrs dr noblesse et Tordre de 

(îuadaliipe, institué autrefois par Iturbide, avec de somptueuses 
peuvsions. 



arriérées, <( un mulet obstiné dans Timmobilité ; il 
regrettait le Tribunal du Saint-Office et les auto- 
dafés ». (i) 

Ce qu’il regrettait par-dessus tout, c’étnieiit ces beaux 
biens de mainmorte dont une loi avait dépouillé le 
clergé et que ni Forey, ni Tempereur lui-même n’auraient 
pu lui rendre. (2) 

Dès que la Junte eut décrété le rétablissement de la 
monarchie. NapoU )n III s’empressa d’oflrir la couronne 
du Mexique à son protégé, l’archiduc Maximilien 
d’Autriche. 


2 

M. de Tncé à madante Milite t 

'l’acubaya, l'ijuilJol, i8(n. 

La Junte mexicaine vient de proposer à Maximilien le 
litre d’Lmpereur du Mexi(|ue. S’il refuse, on s’en remettra 
à reiuperrur Napoléon pour trouver quelqu’un qui veuille 
de celle jdaee. Celui qui la prendra aura de la besogne et 
en laissera encore à son successeur, si longtemps i|u’ii ail 
à régner. J’espère que Maxinulien acceptera, et qu’il amè- 
nera ici assez d’Autrichiens j)<»ur nous remplacer et nous 
permettre d’aller prsser un petit congé en France. 

Je ne vais pas souvent. à Mexicc», j’y ai pourtant passé 
toute la journée d’hier diiuaiiclie et j’ai assisté à une course 
de taureaux. Ces spectacles, que l’on dit cruels et barbares, 
sont très attrayants : la hravouri* du taurcîau, l’adresse cl 
l’agilité des hommes, ainsi que leur audace, font qu’on se 


(I) Du Harail. 

(a) « Ces hieas étaient si considérables qu’ils immobilisaient 
une valeur d’un milliard environ. La captation et les abus 
d’autorité n’avaient pas été étrangers à cette accumulation de 
richesses si contraire à l’esprit de reuonceinent, » — Du Kkkatky, 
page 36. 
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passionne malgré soi à cette lutte. — On nous promet un 
beau bal que doivent nous rendre les habitants de Mexico. 
S’il ne faut que de l’argent, on n’en aura jamais vxi) de 
plus magnifique, car la richesse de la plupart des particu- 
liers est quelque chose d’inouï. Un monsieur qui demeure 
à côté de moi possède une mine qu’il loue oo.ooo piastres, (i) 
et plusieurs Mexicains possèdent des fortunes semblables. 
Tu dois jïenser que dans un pays où il y a tant d’argent, 
sa valeur n’est pas la même <[u’en France : tous les objets 
de consommation et de luxe sont à un prix exorbitant : 
KK) fr. un pantalon, 35o uiu* tunique d’olïicier d’infan- 
terie, etc... 

J’ai visité le Musée de Mexico; il y a deux ou trois choses 
curieuses et belles, telles que le Zodiafjuo et la Pierre des 
sacrilices, (jiii servait au culte <les anciens Aztèques, mais 
on est étonné de voir qu’il n’existe pas plus de traces du 
passé d’un peuple qui avait sa civilisati()n, sa religion et 
ses arts. Probablement les Espagnols ont détruit toutes ces 
images j)our y substituer les leurs; c’est seulement changer 
d’idolâtrie. 

20 j aille ( i8H3. 

... Il faudra qu’on nous envoie des renfoiTs : ce n’est pas 
in ec une vingtaine de mille hommes (juc l’on peut espérer 
paciiier un pays grand comme l’Europe. Puis, que veut-on? 
Personne ne le sait. f)n dit bien que nous ne voulons servir 
aucun parti, mais la nomination du Gouvernement provi- 
soire prouve le contraire. Les arrestations, qui servent 
souvent des rancunes personnelles, le prouvent aussi. 

Un décret ])uiiit de 5o piastres celui qui travaille le 
dimanehe sans avoir entendu la messe et obtenu la permis- 
sion du curé; et à défaut des cinejuante piastres, cinquante 
jours de prison avec travail forcé. — Ola a fait si mauvais 
eflVl qu’on a dù rapporter ce décret. — L’étal civil est remis 
enlre les mains des prêtres. — On attribue ces mesures à 
riniluence de M. île Saligiiy. On prétend qu'il est rappelé. 
Je le désire, car je crois qu’il a fait beaucoup de mal, et, 


( 1 ) A r» francs 3^ la piastre. 
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d’après ce qu’on en dit, je le considère comme un coquin 
trèstfîn et très adroit qui se joue du général Forey. Celui-ci 
n’est pas plus malin diplomate que fameux général. Mais 
je ne veux pas en dire de mal, s’il me fait passer lieute- 
nant-colonel... 

De la Vera-Cruz les lettres arrivent, mais les paquets 
n’arrivent pas. — Pour la nourriture, excepté le vin, rien 
ne nous manque et nous vivons plus ou moins bien, selon 
les chefs de popote qui font cliaeun leur mois. Il y en a 
qui ont même le talent de faire paraître quehpiet’ois sur la 
table l’entremets sucré; ce sont de beaux jours (jue ceux-là, 
et la crème au cliocolal est fèt«‘e comme tu [)eux le penser. 
Notre popote est toujours de ciin| : le médecin, le vétéri- 
naire, le payeur, l’adjudanl-inajor cl moi. Nous nous 
entendons très bien et vivons fort agréablement. 


3 

... Je suis encore à Taeuhaya, faisant de temps à autre 
des excursions contre des bandes de vohuirs. J’en ai arreté 
et pris une de trois cents, il y a ([uehiiics jours, de concert 
avec des troupes mexicaines. 

Le brigandage était à l’état encléniiqiie dejmis de 
longues années dans tout le pays. Sous prétexte de 
politique, des bandes de voleurs forlemcînt organisées 
pillaient les villages, les haciendas et détroussaient l(;s 
voyageurs. Un certain Buitron, célèbre elu*f de bande, 
s’était donné d’abord pour un fougueux libéral, puis, en 
présence de nos succès, il se convertit soudain à la 
bonne cause; depuis lors il ne volait plus qu’au nom 
du trône et de l’autel. 11 avait installé son quartier géné- 
ral à San Angel, dans un couvent forlilié, ce qui ne 
l’empêchait pas de venir de temps en temps à Mexico 
pour ses plaisirs. Un soir, le général Bazaine, fatigué 
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(îes plaintes qu’il recevait de tous côtés, se décida à le 
lair(i arrêter. Buitroii fut pris à l’improviste dans^une 
maison de jeu, et, avant que les brigands pussent être 
informés du sort de leur chef, M. de Tucé reçut l’ordre 
de s’einj)arer de toute la bande. ^ 

Le ca[)itaine Laurent a raconté avec beaucoup de 
verve cette petite ex[)édition. J’abrège, en le rectifiant, 
son amusant récit : 

« Avant le jour, le couvent est cerné ; les chasseurs 
d’AiVûpie occu[)ent tous les sentiers. La garnison s’est 
endormie après une nuit d’orgie; la grande porte du 
couvent n’a pas même un factionnaire. D(îux chasseurs 
(i’Afrique mettent [)ied à t(‘rre et frappent à coups redou- 
blé'S. La [)orto s’entr’ouvre, un Mexicain passe sa tête 
<*tVaré(^ et regarde avec des yeux encore gros de som- 
meil. Avant qu’il ait eu le temps de revenir de son éton- 
lU'im'iit, le peloton d’avant-garde se précipite sous la 
voiUe et saul(‘ sur le râtelier d’armes; le poste mexicain 
se réveill<‘ prisonnier, l.cs chasseurs à pied entraient 
par I ouïes les fenêtres <lu couvent, pendant que les 
chasseurs d’Al‘ri(pie s'emparaient des chevaux dans les 
écuries. 

« Ihiilron avait demandé au général Marque/ de la 
solde pour un nombre criiommes double de celui qu’il 
avait. Nous allons les compter : Un trompette sonne 
l'appel. Tous les homines viennent, l’oreille basse et 
sans armes, se mettre au rang. Aiusi, sans avoir brûlé 
une carloucli<‘, nous tenons prisonniers les trois cent 
cLnqnante fmndils qui désolaient la vallée de Mexico. 

« Trois cents maguitiques chevaux (i) — les bandits, 

(I) M. dt* J'uri* Il 'ou a compte que iik>. 
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« ayant le choix, prennent toujours les meilleurs — tom- 
bent entre nos mains avec une quantité considérable 
d’armes, de munitions et deux petits canons de campa- 
gne. La colonne des prisonniers défile lentement au 
milieu des acclamations de la population de San Angel, 
heureuse d’être délivrée de ses bourreaux. Les cJïasscurs 
à pied sont montés sur les chevaux des voleurs et se 
donnent toutes les joies du fantassin à cheval. Notre 
étape est une marche triomphale jusqu’à Mexico. 

« Buitroii, condamné à mort par la cour martiale, a 
été iiisillé le i5 octobre. Il est mort en lucJie, il a fallu 
le traîner sur le terrain d'exécution, scs jambes rtdii- 
saient de le porter..» 

« Les ofliciers, écrit M. de Tucé, oui éfé (uivoyés pri- 
sonniers à Mexico <îl les brigands sont incorporés dans 
les troup)es tpii les ont arrêtés. ,ïe les vois qui font 
l’exercice avec les camarades, mais quelle confiance 
pouvons-nous avoir dans de pareils soldats ? » 

4 

I\I. (le Tucc à madame MiHiel 

'l'acubaya, m août, iSC'i. 

... Le mauvais va éurrr Jus<pr;in mois d’octobre 

Il est (juesliou de nous Cairo avancer ^’crs le IVord, {>oiir 
disi)erser les forces que Juarez cssai<‘ de réunir. Ce sera un 
long voyage, car les distaïu-cs sont énormes dans eel 
immense. Etal. 

La Commission (pii va ofl’rir le. scieptre à Maximilien, part, 
je crois, en int'ine temj>s que celle lellre. (i) Le sceptre est 


(i) b.i (Irpiilahon envoyée à Mirainar coinpreaail MM. Gtjtlicro/ 
l’espagnol ilidalgo. le general français Woll et le Prêt* Miranda. 
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îrii p<‘til bàlon arlislemeiît orné et décoré, fabriqué à Mexico;;:, 
U est eu or, bien entendu, mais creux ; il se dévisse et fiirme 
un étui renfermant Je procès-verbal de Ja séance de la Junte 
qui le nomme empereur. — Le pauvre homme prendra une 
lourde cliarge, s’il accej)le et, malgré les bonnes intentions 
(|u’il p(‘ut avoir, aura bien du mal à tirer quelque chose 
de bon d’une race aussi corrompue. Si du moins on voulait 
l’aire de ce pays une possession française, ce serait un but 
pour lequel on pourrait travailler, avec l’espoir de rentrer 
un peu dans la dépense qui dépasse tout ce qu’on peut 
imaginer, (i) 

Si nous restons ici, ce n’est pas 20 mille hommes (Ju’il 
faut, c’est an moins ao mille, avec. un autre chef qiie le 
maréchal Forey. Il y a ici un général très Cîipable sous tous 
.les rapports, et qui inspire une grande^onüance à l’armée, 
c’est le général Bazaine. On dit (|u’il « l’intention de s’en 
aller aussi; il sera fort regretté. C’est lui (pii commandait 
h‘ S mai à la bataille de San Lorenzo, oè on a détruit une partie 
de l’armée de Coinonfoi l,et })ris le convoi qu’il voulait faire 
tmtrer à Fuebla; il a conduit celle alfairc d’une façon très 
remarquable. Je crois t’avoir déjà rendu compte de celte, 
balailhî à bKjncllc j’ai assiste. J’y ai même été cité par mon 
c(doncl, mais de petites considérations ayant pour but d(? 
favoriser des otïiciers qui u’avaicnl pas encore eu roccasion 
d’oblcnir des récompcuises, font que je n’ai pas clé cité sur 
l’ordre de rarméc. 

Tu nu' demandes si le service des ambulances (‘St bien 
organisé. Oui, il l’est aussi bien ipic possible; (re qui ne 
veut pas dire (pie, pendant les marelles, les malades aient 
tontes leurs aises; mais les b(>pitaux sont bien tenus; il 
n’y maïujue rien. Le médecin en chef, M. Hermann, est un 
habile liomnw'. Je le connais beaucoup, il était avec moi à 
Kab-EUas. Les uukieciiis sont surtout d’excellents chirur- 
giens. Indépendamment de l’ambulance qui suit toute 
colonne un peu considérable, chaque régiment porte sur 
un mulet une pliarmacic sutlisanle pour les premiers besoins, 


(i) Itu/.aiiic faisuit répandre habilement cette idée. 
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41a disposition de son médecin qui ne la quitte pas. Nous 
avoj^ même dans chaque régimenl de cavalerie une phar- 
macie vétérinaire, mais l’état sanitaire est excellent en 
dehors des Terres-Chaudes. 

Maigre les pluies, les matinées sont très belles toujours, et 
il ne pleut jamais,^ jamais, avant deux heures. 

Paul me demande s’il y a ici quelques tableaux de l’École* 
espagnole. Je n’ai pas pu visiter l’École des Beaux-Arts de 
Mexico, où je vais très rarement... J’ai vu un Murillo dans 
la chapelle d’une hacienda, à Nopaluca, très beau; d'autres 
tableaux qui doivciil être d’un luattrc, à la cliapelie de 
l’haalenda de Zopiapian; dans l’église de Puebla, il y a de 
fort belles copies de Rubens : Le Triomphe de la Foiy par 
exemple; tous les autres tableaux ont été enlevés pendant 
le siège. Il y a quelques statues, entre autres celle d’un roi 
d’Espagne, dont M. do Ilumboldt fait grand cas; je ne i)ar- 
tage pas son opinion ; rien de plus lourd et de plus laid 
que le cheval. 

Ton rêve qui t’a fait voir une belle ville avec do magnili- 
ques monuments en ruines peut parfaitement s’appliquer à 
Mexico, et mieux encore à Vera-Cruz ou à Puebla. Nulle 
part au monde on ne peut voir autant de ruines qu’ici. (io 
devait être bien beau il y a une centaine d’années ; il en 
faudra bien autant pour rendre au pays toute sa si)îendour. 

J’ai écrit à Fernand pour lui faire prendre un peu patience. 
Je pense qu’on va le nommer inarccbal des logis. — Je ne 
sais pas encore si on fera de moi un lieutenant-colonel; je 
ne saurai cela qu’après vous, si je suis nommé. Quant au 
colonel du Barail, il a l’assurance formelle de sa nomi- 
nation au grade do général. 


5 

Le 20 août, le courrier de France, si impatiemment 
attendu, apporta la liste officielle des récompenses ; 
le général Forey recevait le b&ton de maréchal, le colo- 
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nel da Barail était nommé général ; M . Margnerîtte, qui 
le remplaçait comme colonel au 3 ®® Chasseurs d’Afrique, 
était remplacé lui-même comme lieutenant-colonel par 
le commandant de Tucé. 

M. du Barail devenait le plus jeune des généraux de 
Tarmée française. 

Quant au maréchal Forey, ce fut pour lui une amère 
déception, quand il apprit qu’il était rappelé en France 
et qu’il devait céder le commandement en chef au géné- 
ral Bazaine. 

« M. Dubois de Salîgny, (i) rappelé aussi, était rem- 
placé par M. de Montholon. Cette nouvelle fut accueillie 
avec Joie par toute l’armée qui voyp.it en lui l’auteur de 
toutes les fautes commises, le fauteur de la politique 
réactionnaire et cléricale, opposée au goût des Mexi- 
cains et même aux institutions politiques des Français, 
et enlin le principal obstacle à la pacification dé- 
sirée. » (2) 

Le maréchal Forey avait le droit d’en vouloir à cet 
astucieux diplomate auquel il avait obéi aveuglément 
cl qui, jé.suitiqueinenl, se plaignait toujours qu’on n’eût 
pas suivi ses conseils. 11 se remémorait tous les servi- 
ces qu’il avait rendus à Napoléon III en 1862, et la ba- 
taille de Montcbello, où il avait soutenu victorieuse- 
ment l’elfort de l’armée autrichienne. Ne pouvant croire 
à l’ingratitude de l’Empereur, il espérait toujours un 
contre-ordre, et ne se décidait pas à partir. Il finit 
pourtant par comprendre qu’il fallait se résigner. 


(i) M. de Saligny avait épousé mademoiselle Luz Ortîz, de famille 
mexicaine, ultra-cléricale. « 11 était plus occupé de ses propres 
ufl'aires que des intérêts de la France. » — Montluc. 

(a) Du Barail. 
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Le ministre de la guerre écrivait au général Bazleuiue î 
« M. le Maréchal Forey sera déjà bien loin du 
Mexique» quand vous recevrez cette lettre Vous avez 
dû être frappé des fautes qui ont été commises depuis 
Ventrée à Mexico. Je ne doute pas que vous vous soyez 
déjà mis à l’œuvre pour réparer les fâcheuses mesures 
ordonnées par votre prédécesseur. » (i) 

La proclamation que le maréchal Forey adressa aux 
troupes le 3o septembre, laisse deviner son chagrin. 
Très modestement, il attribue ses succès à la vaillance 
et au dévouement des soldats, bien plus qu’à son 
propre mérite. Puis il fait généreusement Véloge de 
son successeur : • 

« Souvenez çous de San Lorenzo où, à la tête de 
quelques bataillons, le général Bazaine a détruit tout 
un corps d* armée. Rappelez-vous que la prise du fort 
San Xavier a commencé le siège de Puebla, que celle 
du fort de Totiméhnacan Va terminé, et que cest sous 
son intelligente et vigoureuse direction que ces deux 
faits d'armes ont été accomplis. 

Alors vous serez fiers d'avoir un tel chef à votre tête. 
Si vous avez de nouveaux combats à livrer, vous serez 
certains de la victoire, et votre ancien général en chef 
applaudira de loin à vos succès, s'il ne lui est pas donné 
de les partager avec vous. » 


(i) Le maréchal Forey avait concédé des grades élevés dans la 
Légjjjpn d’Honneur à Marquez, surnommé Je Tigre de Tacubaya, à 
Lopèz qui livra plus tard Maximilien, et à un nommé Fado, qui 
passa en conseil de guerre pour détournements. On conçoit le 
mécontentement des officiers français. 
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Dans ses adieux aux Mexicains, le maréchal expri- 
mait des vœux pleins de sagesse : « 

J'aurais voulu, dil-il, voir les partis opposés réunis 
en un seul, le parti de la nation tout entière. Parvenir 
à constituer ce parti a été mon rêve, et s'il n'est encore 
réalisé, c'est que les loyales intentions de l'Empereur 
ont été méconnues et perfidement dénaturées par ceux 
qui, sous le masque du patriotisme, trompent les cré- 
dules et se servent de vils instruments pour se cram- 
ponner au pouvoir qui leur échappe. » 

Évidente allusion à la duplicité de M. de Saligny. 


M. de Tticé à madame Milliet 

Tacnhaya, 6 octobre 

... Le uiarccliai Forey est parti dimanche dernier. En nous 
quillant, il nous a exprimé ses regrets d’une façon si tou- 
chante que nous étions tons très émus. Nous ne pensions 
plus à son indécision, à ses lenteurs, mais à sa loyauté et 
à la réelle bienveillance c|u’on devinait toujours sous la 
rudesse rébarbative de ses manières. 

C’est maintenant M. Bazaine qui commande l’expédition 
et qui a aussi les pouvoirs diplomalùiues. On compte beau- 
coup sur lui, peut-être trop, car il lui sera dii'iicile de satis- 
faire à tant d’iiilérêls divers. On dit que nous sommes ici 
pour longtciiqys. Je ne vois pas encore clairement le but de 
l’expédition. S’il faut régénérer le pays et faire d’honnêtes 
gens de tous les coquins qui l’habilent, ce sera long. On 
n’a pas idée d’une démoralisation pareille. 

Mes nouvelles fonctions n’ont rien changé à mes habitudes 
ni à mes occupations, seulement je suis président du Con- 
seil de guerre, ce qui me fait aller plus souvent à Mexico 
pour siéger. Il y a des causes assez importantes et le code 
militaire est sévère. 11 y va parfois de la vie d’un homme. 
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Tu diras à Louise que Manière lui élève une petite per» 
ruche verte qu’il a dénichée. J’espère pouvoir l’emporter ; 
elle est très apprivoisée el baragouinera tout ce qu’on 
voudra. 

J’oubliais de vous dire que j’ai reçu le Loir, journal de 
Vendôme et V Avenir^ journal de Blois, dans lesquels il y a 
un article sur moi, signe de M. Chauvin, mais je crois que 
c’est d’Harcourt qui l’a fait. Il y est dit que je suis un grand 
homme et que Montoire est fier de m’avoir vu naître !ÎI 
11 y en a une grande page. J’ai peur qu’on ne m’élève une 
statue sur la place. Il n’y a que d’Harcourt capable d’avoir 
écrit cebi. 
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EXPÉDITION DANS LK NORD : TÉM ASCALTÉPKC . — TOLUCA. — 
CKLAYA. — SAINT-JUAN DK LAGOS. — ZACJATÉGAS. — TKO- 
CATLICIIR. — LES CONTRK-OUÉRILLAS, 
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Expédition dans le nord : Témascallépec. — Tolucn. — 
Célaya. — Sainl-Juan de Lagos. — Zacalécas. — ïéocallicbe. 
— Les contre-guérillas. 


1 

Le générai Bazaine s'était fait une réputation de 
bravoure en Grimée et en Italie. Très populaire dans 
l’armée et sympathique môme aux Mexicains, il 
montrait une impassibilité absolue au plus fort du 
danger, affectant, pour ainsi dire, « la coquetterie de 
l’indifférence. Sous des allures de bonhomie, auxquelles 
se prêtaient un corps replet et une bonne grosse figure 
éclairée par des yeux très intelligents, mais qui ne 
s’ouvraient jamais qu’à demi, il cachait un esprit très 
fin, trop fin peut-être ». (i) 

Les Mexicains aimaient à entendre un général 
français parler la langue espagnole. Malheureusement 
il se plaisait à nouer mille intrigues dont il savait 
profiter sans jamais paraître s’y mêler. 


(1) Du Barail. 

8l Mexique. — .'S. 
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Dans toute cette expédition» Bazaine fit preuve de 
remarquables qualités militaires» sûreté de coup d’oeil» 
énergie, décision, rapidité d’exécution. 

Il alla jusqu’à Guadalajara» seconde capitale du 
Mexique. Mais Juarez, forcé un instant de se réfugier 
au Texas (juin et décembre i864)» disputa le terrain 
pas à pas et occupa San Luis de Potosi. Ses guérillas 
ne cessèrent pas de harceler notre armée. 

II n’était pas possible d’organiser une occupation 
permanente de cet immense territoire. Quelques troupes 
seulement furent placées en garnison dans les princi- 
pales villes. Le plan de Bazaine consistait à faire 
sillonner le pays par des colonnes mobiles rayonnant 
en tout sens et se donnant la main. 

Bazaine avait une seconde mission : obtenir en faveur 
de Maximilien les suffrages des villes de l’intérieur, (i) 
C’était une véritable tournée électorale qu’entreprenait 
l’armée française. 

M, de 7'ucé à madame Milliet 

Tacubaya, i3 octobre i863. 

... Nos auxiliaires mexicains, sous les ordres des généraux 
Marquez et Mejia, vont prendre part avec nous à l’expédi- 
tion que prépare le général Bazaine. Les officiers des 
anciennes armées qui se sont ralliés prétendent tous être 
généraux ou au moins colonels, et comme le gouvernement 
mexicain n’a pas le sou, c’est la France qui paie la haute 
solde de tout ce monde-là. (a) 


(i) Maximilien avait mis pour condition à son acceptation que 
les populations seraient préalablement consultées. Mais quelle 
valeur pouvait avoir une consultation faite apisi les armes à la 
main ? 

(a) La révision des grades créa beaucoup de mécontents et 
amena même des défections. 
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M, de Tucé à madafne Milliet 

Toluca, 3 novembre ï863. 

... Le temps du repos est passé. Me vMci en route 
depuis le i5 octobre, et je ne sais pas trop quand je 
m’arrêterai. Je suis parti de Tacubaya avec le commande- 
ment d’une colonne composée d’inlanlcric, d’artillerie et de 
cavalerie, plus un fort convoi de munitions de toute 
espèce. J’ai voyage pendant huit jours a travers les forêts 
et les montagnes, ’a cavalerie à pied, conduisant ses 
chevaux par la ligure, passant i)ar des endroits où Jamais 
bête de somme n’avait passé, nos mulets dégringolant 
dans les précipices et les raA'ins. Il n’y avait aucune trace 
d’habitations ni d’habitants; nous bivouaquions dans les 
bois et sur le bord des torrents. Enün nous avons rejoint 
le général de Berlieir à Témascaltépec; il était temps, car 
les provisions commençaient à nous manquer. 

Nous sommes restés un jour à Témascallépec. C’est une 
petite ville dans les montagnes où l’on exploitait les mines 
d’argent, mais depuis deux ans les usines ont été détruites 
par des bandes armées, et on ne fait plus rien. 

Je suis donc en ce moment à Toluca, recevant le matin 
l’ordre de partir le lendemain, et Je soir contre-ordre, (resl 
là la guerre : on se ligure généralement que ce sont des 
coups de fusil, de sabre eide canon; ce n’est que l’exceplion ; 
le fond SC compose de marches et de contremarches très 
fatigantes. Heureii«emenl je me porte toujours parfailcment . 

Nous avons ici une force assez considérable de Mexicains 
alliés, que la France vient d’babilJer et d’équiper. Ils 
imitent le troupier français le mieux qu’ils peuvent el ont 
beaucoup gagné depuis qu’ils sont avec nous. Je désire de 
tout mon cœur que cette armée s’organise complètement 
et devienne une force respectable, qui permette de se 
passer de nos services. 

La ville de Toluca est grande el bien bâtie; elle est plus 
agréable que Mexico qui, hors de la Place d'armes, n'est 
qu’un bourbier inlhct. Seulement, il n’y a pas ici les beaux 
magasins, ni les ressources de la capitale, ni d’aussi beaux 
monuments, 

m 
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La fête de la TousBaint est ici ce qu’est en France le jour 
de l’an. Sous des galeries abondent les magasins où^’on 
trouve ces coniiseries pour lesquelles les Mexicains ont, 
comme moi d’ailleurs, un goût très prononce-: tout cela a 
bonne mine, on y voit tous les fruits des tropiques, confits 
et glaces. Ce (ju’on a en France vaut mieux. 

Les régiments mexicains ont une musique qui n’est pas 
plus mauvaise qu’une autre, et qui joue le soir sous les 
galeries. La foule s’y presse et l’on voit quelques jolies 
fennnes. Il y a aussi spectacle : on joue Don Jiian TenoriOy 
drame en deux soirées ; mais la promenade est gâtée par 
l’odeur des cuisines indiennes qui empestent tout. Les 
Indiens mangent des chenilles et des potages aux œufs de 
mouche. Tu vois qu’on est ici plutôt en avance qu’en 
retard sous le rapport de l’art dramatique^ aussi bien que 
de l’art culinaire. 

C’est ici, comme dans tout le Mexique, le pays du jeu, de 
la roulette, du monté; les tables sont couvertes d’onces, et 
cela marche jour et nuit. — Je loge chez une dame veuve, 
dont la maison a coûté un million à bâtir; son mari, dont 
la fortune était immense, a tout perdu dans une nuit et 
s’est tué après. Cette belle maison tombe en ruines, et les 
meubles y S(»nt rares ; ce sont des coffres et des chaises en 
bois blanc <(ui craquent sous celui qui s’abandonne avec 
trop de confiance. Pas de tables; les lits sont très bas, en 
bois peint, avec <lcs paysages et sujets à la tète et au pied. 
Quant au matelas, ce n’est qu’au bout d’un certain temps 
<|ue l’on parvient à dormir dessus, à moins qu’on ne soit 
habitué à coucher jiar terre, au bivouac, dans une 
couverture. Il y a dans tous les coins de petites consoles 
supportant des bons dieux en cire avec des moutons, le 
tout dans des cages de verre. Aux murs sont des tableaux 
de piété afï’reux, et toujours et partout une Notre-Dame de 
Guadalupe. 

M, de Tucé à madame Milliet 

Célaya, 4 décembre i863. 

Nous marchons toujours sans connaître le but et le terme 
de ce voyage. L’armée mexicaine se retire devant nous à 
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niesure que nous avançons ; c’est à peine si nous l’apercevons 
quelquefois. Cependant, en arrivant à Maravalio, mon pelo- 
ton d’avant-garde a rencontré un escadron ennemi qui se 
retirait trop tard ; il les a chargés et dispersés en leur tuant 
pas mal de monde. J’ai fait mcdailler lA un vieux soldat qui 
s’est très bien conduit. 

Le pays que nous parcourons n’est pas gai ; ce sont d’im- 
menses plaines entourées de montagnes volcaniques. Elles 
sont uniquement cultivées en maïs; c’est la nourriture pour 
les liommes et les animaux ; nos chevaux ne mangent que 
cela. L’eau est très rare, et nous avons déjà fait des bivouacs 
où il n’y en avait pas du tout. Les villes sont toujours du 
même modèle, assez jolies à cause de leurs nombreux 
monuments, mais on n’y trouve rien comme ressources. 

Célaya est une grande ville d’environ üS.ooo âmes ; beau- 
coup d’églises et très peu de boutiques. Je me sùis installé 
près de mes escadrons dans un pensionnat. J'ai donné congé 
aux élèves et me suis étaJdi, avec mon lit de cantine, dans 
la salle d’études, d’où je t’écris sur la chaire du professeiir. 
11 y a sur la table Les Aventures dn Jeune Télémaque^ en 
français. Les ustensiles de bureau sont de fabu ue fran- 
çaise et me servent à renouveler les miens à pe|. de frais. 

Le pays est beaucoup plus bas que le plateau de Mexico; 
nous nous sommes rapprochés de l’Oecîui Pacifique, à l’en- 
trée des Terres-Chaudes. C’est la même végétation que du 
côté de l’Est, mais l’on dit que c’est moins malsain. Le s 
pluies ont complètement cessé ; nous n’en aurons plus avant 
le mois d’avril. La journée et la nuit sont chaudes, mais les 
matinées très froides : au lever du soleil, on grelotte dans 
son manteau, puis on s’essuie le front deux heures après. 

Nous partons dans deux ou trois jours pour Guanajato, où 
l’ennemi nous attend, dit-on, sur la i*oute, vers Salamanca. 
C’est à désirer, nos courses seraient plus tôt finies. On pré- 
tend que nous irons jusqu’à Guadalajara, la plus grande 
ville du Mexique dans la i>artie nord, mais c’est diablement 
loin, les chemins ne sont pas jolis, et il faut se passer d’eau 
de temps en temps ; c’est dur, quand on a déjà fait le sacri- 
fice du vin, et cela pour une cause et un peuple qui ne 
valent pas une pipe de tabac. 
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Je parle de la cause bien à mon aise Je n’en sais pas plus 
que n’importe quel officier ou troupier. On parle d’organi- 
ser pour Maximilien une légion étrangère d’environ dix 
mille hommes. Je le désire, car nous rentrerions plus tôt. 

Dis à Fernand de m’apporter ma tente, que j’ai laissée 
chez le sellier du régiment à Constantine. C’est un supplice 
de loger dans celles que cet âne de Ministre de la guerre 
nous a forcés à prendre et à payer. 

Lagos, a 6 janvier 1864. 

Depuis le i 5 ocloln’e, je ne me suis pas arrêté plus de 
quatre jours dans un endroit. J’arrive de Guadalajara et 
nous rejïartons pour Zacatécas, où. l’on prétend que les 
débris de l’armée mexicaine se fortifient et nous attendent. 
Il y a 9 jours de marche d’ici à Zacatécas qui se trouve à 
170 lieues de Mexico ; où irons-nous ensuite ? 

Voici la troisième fois que je viens à Lagos, et je vous ai 
même écrit déjà une fois de cette ville, mais le courrier a 
été pris par les Mexicains, et quelques soldats qui l’accom- 
pagnaient ont été massacrés, ainsi que deux officiers sué- 
dois qui s’en retournaient dans leur pays. 

Quant au terme de la campagne, je l’aperçois de moins 
en moins. Malgré les discours et écrits, je doute que Maxi- 
milien vienne ici. 11 doit avoir envoyé quelqu’un de con- 
fiance pour avoir des renseignements sûrs. S’il accepte 
après cela, il n’aura que ce qu’il mérite. 

J’apprends que le 12* Chasseurs s’est embarqué le 20 dé- 
cembre pour venir nous rejoindre... J’avais écrit au colonel 
de la Jaille pour le prier de m’envoyer Fernand. Je désire 
maintenant qu’il vienne. Le plus fort de la campagne est 
fait probablement, mais il y a encore quelque chose à faire 
pour un jeune homme qui a envie d’arriver... 

Le corps auquel j’étais attaché revient à Mexico, mon 
régiment est dissous et je rentre au 12* Chasseurs. 

Le général du Barail est dans un assez fâcheux état de 
santé. Ces marches l’ont beaucoup fatigué ; il demande à 
rentrer en France. 

La température est très bonne ; jamais de pluie. On vit 
bien : gibier, volailles, viande en quantité, très bon pain. 
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peu de légumeSf pas de vin. Il y a beaucoup à'agnardienie 
(eaft-de-vie) dont les troupiers consomment pas mal. Avec 
tout cela on se porte bien^l y a fort peu de maladies et rien 
de grave. 

Je vous embrasse tous et voudrais bien cire auprès de vous. 

Le générai Bazaine vient d’apprendre la mort de sa 
femme; il l’avait épousée en Afrique. 

Zacatécas, 9 février 1864* 

Me voici au milieu de montagnes dont les flancs, ouverts 
d’endroit en endroit, laissent sortir l’or et l’argent. La 
valeur de ces mines mal exploitées est considérable; on 
Xjourrait en tirer dix fois plus, au dire de l’ingénieur fran- 
çais qui suit nos colonnes et qui doit rendre compte des 
richesses minérales de ce pays, (i) La terre est très fertile, 
mais la population manque, cl le peu qui existe préfère le 
brigandage à l’agriculture. 

Tu apprendras peubclrc par les journaux que nous avons 
eu une petite affaire à Téocatliche. Celte lettre le fait voir 
que je n’y ai été ni tué ni blessé. Nous allons maintenaitt 
redescendre vers le sud et retourner à Guadalajara, où je 
voudrais bien passer la saison des pluies. Cette ville me 
plaît plus que les autres. 

Je viens de voir, aflicliée sur les murs de la ville, une lettre 
de Maximilien, qui accepte et s’embarquera dans les pre- 
miers jours de mars. J’ai bien mauvaise opinion de l’avenir 
de son règne, si jamais il commence. 

M, de Tiicé à madame Alix Payen 

Saint-Juan de Lago^i, 19 février 1864. 

Je continue mes pérégrinations à travers le Mexique et 
ne suis pas près de m’arrêter. La végétation consiste prin- 
cipalement en nopals, cactus, cierges et autres X)lante8 gras- 


(i) On citait quelques grande» fortune» réalisée» par le» Escaii- 
don, les Errazu, etc... « Ce qu’on ne citait pas, c’était le» nom» de 
millier» de pauvres diables qui avaient trouvé dans ces mines la 
misère et la mort, ni les nombreuses sociétés qui avaient fait faib 
Utc. » — Du Barail, 
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ses que les bonnes gens de France élèvent dans de pÿits 
pois et qui atteignent ici des hauteurs de quatre à cinq 
mètres, et même plus. Ajoute à cela des jujubiers, des 
mimosas, des arbustes épineux et des poivriers, lu auras 
une idée de la végétation des Hautes-Terres. 

Plusieurs de nos ofliciers pliolograpliient les différents 
points de vue et envoient des clichés au Ministère de la 
Guerre. 11 y aura de quoi faire un bel album, mais peu 
varié, car toutes les villes sont bâties sur le même modèle. 

Puisque ton mari est chasseur, envoie-le un peu faire un 
tour ici : les lièvres vont par troupeaux ; nous sommes 
fatigues de manger du gibier ; il y en a de toute espèce, 
excepté des perdrix qui sont très rares et ne ressemblent 
pas à celles de France. 


2 

L^archiduc Maximilien hésita longtemps avant 
d’accepter la couronne du Mexique. Le gouvernement 
français promettait de mettre à son service « sa diplo- 
matie, ses finances et ses soldats ». Mais la majorité 
des Mexicains gardaient leur préférence pour les insti- 
tutions républicaines et, d’autre part, les États-Unis 
affirmaient avec énergie leur volonté de faire respecter 
strictement la doctrine de Monroë et de ne pas tolérer sur 
la terre d’Amérique un seul soldat européen. A Pittsburg, 
à Philadelphie et à New-York, on laissait Orlega enrôler 
librement des volontaires pour l’armée mexicaine, (i) 
Après le triomphe des Fédéraux du nord sur les 
Confédérés du sud, l’exemple et le voisinage d’une 
république qui se mettait glorieusement à la tête du 


(I) Dès le début de l’expédition, le Président Lincoln avait pris 
parti pour les républicains du Mexique. Il écrivait à Juarez : 
« Nous ne somnies pas en guerre ouverte avec la France, mais 
comptez sur de Targcnt, sur des canons et sur des enrôlements 
volontaires que nous favoriserons. » 
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p?;ogrès, rendaient plus impopulaires au Mexique les 
doctrines rétrogrades et cléricales. Comment les 
Français» dont les sympathies n'allèrert jamais du côté 
des esclavagistes, auraient-ils eu la prétention d’in- 
staurer en Amérique un ordre de choses aboli depuis 
longtemps chez eux? (i) 

Les biens de main -morte ayant été légalement 
vendus, le génén.l Forey avait promis que ces ventes 
ne seraient pas attaquées. Les généraux Almonte et 
Salas promulguèrent en ce sens un décret de la 
Régence. Mais ce décret excitait jusqu’à la démence la 
fureur du cupide Labastida : « Un beau matin l’armée 
française apprit qu’elle venait d’être excommuniée. » 
Bazaine répondit à cette sentence ridicule en destituant 
l’obstiné archevêque. Mais dès lors les membres du 
clergé devinrent nos pires ennemis. 

Il fallait faire accepter au Mexique tout entier le 
gouvernement de Maximilien. Obtenir une adhésion 
momentanée, rien n’était plus facile, a Ces populations, 
habituées à voter aujourd’hui pour Pierre, demain 
pour Paul, auraient acclamé le diable ou le grand 
Turc, si nous avions présenté leur candidature au bout 
de nos sabres et de nos baïonnettes. » (2) Mais que se 
passerait-il aussitôt que les sabres auraient disparu? 

Beaucoup de riches propriétaires avaient formé à 
leurs frais des corps francs et commandaient les 

( 1 ) Deux Français établis au Mexique disaient au général du 
Barail : « Puisque vous aimez tant ce Labastida, pourquoi 
Napoléon 111 ne le prend-il pas pour premier ministre? Il ne 
tiendrait pas vingt-quatre heures en France ; pourquoi voulez- 
vous qu’il dure davantage ici? Quant à Maximilien, ou k; déteste 
avant de le connaître, parce qu’on s'imagine que les prêtres 
seront prépondérants dans son gouvernement. » 

(Q) Du Barail. 
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çaqueros qui vivaient sur leurs terres, (i) Quelqpies-t^s 
combattaient avec les Libéraux et faisaient la guerre de 
partisans. Ces guérillas, réunies la veille, se dispersent 
le lendemain ; elles sont insaisissables; quelques jours 
après on les retrouve reformées un peu plus loin. 

Les militaires de profession se déûent des corps 
francs, de toutes les troupes indisciplinées dont Finitia- 
tive n>st pas toujours sans danger. Cependant Bazaine 
comprit qu'au Mexique il était nécessaire d’organiser 
des contre-guérillas, et pour les commander, il nomma 
colonel un certain Dupin. C’était Fun de ces déclassés 
qui, ne pouvant plus trouver en France une position 
avouable, étaient accourus en foule au Mexique poiu» y 
chercher fortune. M. de Saligny s’était entouré de ces 
intrigants, leur avait distribué des places lucratives et 
favorisait leurs affaires. Bazaine ne se montra pas plus 
scrupuleux dans le choix de ses protégés. Déjà en 
Chine pendant le pülage du Palais d’été, Dupin avait 
rallé une superbe collection d’œuvres d’art. De retour 
en France, et ayant bien vite dissipé au jeu tout son 
argent, il chercha à se défaire avantageusement des 
trésors qu’il avait volés. Avec une inconscience inouïe, 
il lit annoncer cette vente par les journaux! Gros scan- 
dale! Le gouvernement, pour donner satisfaction à 
l’opinion publique, crut devoir mettre Dupin en retrait 
d’emploi. Tel est l’homme auquel Bazaine conQa le 
commandement des contre-guérillas dans les Terres- 
Chaudes. 


(i) « Les vaqueras sont les crardlens des troupeaux de chevaux 
ou de bétail vivant en liberté sur les grrandes haciendas : hardis 
cavaliers, ils passent leur temps à dresser des chevaux sauvages, s 
— Niox, page 533. 
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Tlorsqu’an demanda dana l'armée française des 
soldats de bonne volonté pour former les corps francs, 
on n’eut que 'l’embarras du choix. « L’imprévu, le 
débraillé de cette vie aventureuse, sa quasi-indépen* 
dance» de sérieux avantages de solde, la perspective 
de bénéfices à récolter et de coups à faire, séduisaient, 
tournaient les têtes et enlevaient ainsi à nos régiments 
quelques-uns de leurs meilleurs éléments. » Voici la 
description que trace M. de Kératry de la troupe qu’il 
commandait : 

« Dans cette guérilla, toutes les nations du monde 
semblent s’être donné rendez-vous : négriers, écumeurs 
de mer, chercheurs d’or, chasseurs de bisons... Cette 
bande d’aventuriers ignorait la discipline. Officiers et 
soldats se grisaient sous la même tente ; les coups de 
revolver sonnaient souvent le réveil. » 

De tels hommes valaient-ils mieux que les brigands 
qu’ils étaient chargés de combattre? On peut en douter. 
« Cette bande, écrit M. Allenet, (i) avait pleins 
pouvoirs pour fusiller, pendre, incendier tout ce qui 
cherchait à défendre l’indépendance nationale. Aujour- 
d’hui on brûle le« villages, on fusille, un à un et de 
demi-heure en demi-heure, les notables d’une ville, 
jusqu’à ce que la rançon exigée soit payée ; demain on 
fouette des femmes; on accroche aux réverbères des 
chapelets de pendus grimaçants, dont les cadavres se 
balancent aux bras des lanternes sous le souffle de la 
brise de mer. » C’est la prose de M. de Kératry que 
nous citons textuellement. 


(i) La Jeune France. 
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LETTRES DE M. DE TUCÉ 
1,ETTRES DE FERNAND MILLIET 

1 

M. de Tiicà à madame Milliet 

Ouadalajara, 14 avril <14. 

... La lournce que nous venons de faire a clé assez pénil>lc. 
J’avais déjà vu bien des horreurs commises jïar les bri- 
gands mexicains, mais jamais encore pareil spectacle ne 
m’était apparu : le 21 mars, en entrant dans un bois, nous 
vîmes huit mallieureux pendus aux branches des arbres 
et brûlés avec des ralïinemenls de cruauté atroces. 

Plus loin, 32 cadavres, hommes et femmes, gisaient 
massacrés dans un ravin. Nous étions tous saisis d’horreur 
et de dégoût; aussi tu peux te figurer avec quelle ardeur 
CCS monstres ont été sabrés et poursuivis par nos Chas- 
seurs, lorsque nous les avons rencontrés, sur les 11 heures. 
Ils étaient environ six cents. On leur a tué à peu près une 
centaine d’hommes, pris deux cents chevaux, une pièce 
de canon et des armes en 'l^uantité. La poursuite a duré 
19 kilomètres à travers les bois et les rochers. Ils ont été 
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dispersés de la manière la plus complète et n’ont dû la vie 
qu’aux diüi cultes du terrain qu’ils • connaissaient par^i- 
Lemcnt. 

Quel affreux pays I ou plutôt quels affreux habitants I 
Maximiïien sera un grand homme s’il parvient jamais à 
en tirer la moindre chose. 11 nous arrive quelques journaux 
et nous lisons avidement tout ce qui a rapport à nous 
autres. Quelles bonnes blagues on vous raconte, et comme 
elles paraissent passer facilement î 

Maximilien nous rendrait un grand service en venant; 
mais viendra-t-il ? Cela me paraît impossible, s’il n’est pas 
aveuglé par l’ambition, et s’il a pris quelques renseigne- 
ments sur le pays... Je reste à Guadaiajara où je commande 
la cavalerie du général Douay : mon colonel, M. Margue- 
ritte, venant de partir en congé de convalescence. 

Je vous envoie mon portrait fait par un photographe du 
cru. Je suis en tenue d’expédition, sauf le couvre-nuque. 
J’ai revu celui de Paul que je trouve bien changé; c’est-à- 
dire que sa pliysion(»mie a pris un aspect i)lus viril. Il 
manque à ma collection celui de certaine jeune personne 
que je désirerais bien voir ; j’espère que vous me l’enver- 
rez <lans une de vos prochaines lettres. Je n’ai pas de 
nouvelles de sa perruche qui est toujours à Mexico; elle 
fait son éducation chez une dame française. 

— Je reçois à riiistniit ta lettre et les journaux que 
tu m’envoies. J’y lis : « La eampagne peut être considérée 
comme terminée au Mexique. L’enthousiasme des villes 
tombées au pouvoir du Corps expéditionnaire, l’adhésion 
des généraux juaristes, l'arrivée de Maximilien, l’organi- 
sation des ressources du pays par des employés français », 
tout cela, surtout le dernier jïaragraphe, rentre dans 
catégorie des bonnes blagues que l’on raconte aux Parisiens. 

(.^est aujourd’hui dimanche. Je vais assister, à - une 
superbe course de taureaux. Il y a également des combats 
de coqs, et le soir au théâtre un grand drame, Jean sans 
Terre, 

Ihi bataillon de Turcos est venu nous rejoindre ce matin; 
les Mexicains en ont une peur affreuse; ils croient ferme- 
ment qu’ils dévorent les petits enfants. 
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Guadalajara, 19 mai 64. 

Cest toujours à Guadalajara que je reviens après nos 
excursions. Nous vivons très bien chez un pâtissier suisse 
qui nous fait d’excellente cuisine. Gela repose de la cuisine 
de popote, très militaire il est vrai, mais peu variée. 

Je ne vois pas arriver Maximilien que tu me promets 
dans chacune de tes lettres. Il est temps qu’il vienne, car 
le vomito negro ne va pas tarder à paraître à la Vera-Cruz 
et il ne fera pas bon y passer. S'il attend jusqu’au mois 
d’octobre, il ne viendra pas du tout, car, quelque grand 
que puisse être son désir d’avoir une couronne, il recevra 
sur le pays des renseignements tels qu’il préférera rester 
chez lui. 

Personne ne voit une issue à notre situation. Impossible 
de trouver un prétexte pour nous en aller; nous n’avons 
pas fait un pas. Le parti clérical que nous avons appuyé, 
ou sur lequel nous nous sommes appuyés, n’a aucune 
force;, il est même contre nous, parce que nous ne pouvons 
pas soutenir ses exigences exorbitantes. Les armées enne- 
mies, peu redoutables il est vrai, sont encore tout entières 
et conservent leur unité. Elles usent d’un très bon système : 
se tenir toujours loin de nous, sans s’engager; elles reculent 
à mesure que nous avançons et, lorsque nous nous reli- 
rons, comme nous ne sommes pas assez nombreux pour 
occuper toutes les positions, elles reviennent tranquillement 
se réinstaller dans les places qu’elles occupaient. Le lerri- 
.. toire est si vaste qu’elles peuvent jouer ce jeu-là aussi 
longtemps qu’elles voudront. 

Les ofllciers supérieurs de mon nouveau régiment sont 

i;jmte|tant tous dehors ; je reste seul ici, où je préside un 
Conseil de guerre. 

On- a fait de la cavalerie avec la moitié du bataillon de 
Turcos ; ils montent des chevaux du pays et rendent beau- 
coup de services. 

Le 17 mai 1864, Doblado fut mis en déroute dans le 
Ëeombat de Matehuala. Le 3 juin, un détachement 
xWçais débarquait à Acapulco. L’armée française, 
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forte d'environ ^o.ooo hommes, était presque partout 
victorieuse. Cependant Juarez se maintenait à Monterey 
et parvenait à réorganiser Tannée des libéraux. 

M. de Tacé à madame Payen 

Guadalajara, i8 juin (k-î- 

Ma clièrc Alix, 

... Je suis toujours à Guadalajara et je m’y trouve bien, 
aussi bien qu’on j)eut Tclre à trois mille et quelques cents' 
limes de sa famille cl de ses amis. Je suis logé chez de fort 
braves gens, la famille est nombreuse, comme presque 
toutes les familles mexicaines; il y a huit enfants, et ce 
n’est pas lini. Quoiqu’ils ne soient pas très partisans de 
Tintervcntion franvaise, je suis bien traité, tout gênant que 
je suis, avec mes huit chevaux et mes (pialre domestiques ; 
ils ne reçoivent aucune indemnité et ils no sont pas riches. 
La mère est une femme I»ien élevée et d’un grand bon 
sens; je parle espagnol avec elle le plus possible et je m’en 
tire ï»as trcqi mal mainteimnt. Les hiles aînées ont 17 et 

10 ans, je voudrais reconnaître les soins de ces l)r.aves gens 
en donnant à ces deux demoiselles deux bracelets que tu 
choisiras ; j(^ ne demande pas les perh‘S de Golconde, mais 
que ce soit joli et de bon g(u'»l; demande superilue, puisque 
cela s<»rliru de la maison Tayen. 

J’ai aperçu ces jours derniers une dame en chapeau ; je 
n’en avais pas vu depuis que je suis au Mexifjue. La pauvre 
«lame était suivie el regardée comme tu peux le penser, 
d'autant plus que cette mode actuelle est affreuse. Ksl-ce 
«pie tu portes un cabriolet semblable? Eniin celte pauvre 
dame est allée a l’église ; là le curé, ému du brouhaha que 
causait cet événement, s’est approché d'elle el lui a dit 
(|u’il était inconvenant de se présenter dans une église avec 
une macliiiie comme c«dle-là sur la tête, que c’était offenser 
le Bon Dit'u, el il l’a mise à la porte. — Les dames sortent 
toujours la tête nue, avec les cheveux pendant en deux 
tress<’is sur les épaules. A l’église, elles s’enveloppent la tête 
dans une écharpe ou rebozo qui encadre fort bien la ligure. 

11 n’y (I pas de chaises ni de bancs dans ces églises, toutes 
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le| femmes sont à genoux par terre, et quand elles sont 
fatiguées de celte posture, par un mouvement Ires gracieux, 
et impossible à exécuter si elles avaient un c orset, elles se 
rejettent en arrière, et prenitent une base de sustentation 
plus large. L’église présente alors un singulier aspect : 
toutes les crinolines se touciienl et bouffent autour de 
chaque dame, qui a l’air d’être dans un nid. C'est un 
spectacle dont je jouis tous les dimanches, car il y a une 
messe militaire avec musique, où il faut aller. Il faut faire 
une concession à l’esprit de dévotion qui anime ces popu- 
lations pourtant bien jieu morales ; il leur faut des pratiques 
extérieures qui sembleraient bizarres en France ; ainsi, 
lorsque le prêtre dit la messe, chaque jour à la cathédrale, 
au moment de la consécration, la grosse cloche sonne un 
coup; alors toute la* ville, passants, marchands, voituriers, 
tous eniiii se mettent à genoux où ils si* trouvent, et ne se 
relèvent (ju’apres un second coup de cloche, La même chose 
a lieu à riieure de l 'Angélus, à midi et le soir. 

Les personnes r’ches invitent souvent le Bon Dieu à 
passer la soirée chez elles. Files préparent dans le salon un 
reposoir cl dans la salle à manger des rafraîchissements. 
Puis, les amis et connaissances sont priés de se réunir. 
A liuit heures, le curé monte avec le Saint-Sacrement dans 
une belle voilure, 11 est précédé de torches et d’une musique 
(pli joue des valses ou des contr<;danses ; il se rend à lu 
maison indiejuce, place le Saint-Sacrement sur le reposoir. 
Alors oji pmmd quelques rafraîchisseimmls, à la suite 
desipiels le curé donne sa bénédiction. 11 reprend le chemin 
de son cglis(r avec ses torches, ses cloche! les et sa musi(|ue ; 
tout le monde se met encore à genoux et, comme les 
Français sont peu démonstratifs, les habitants prcteiideiit 
que nous sommes des Juifs... 

Maximilien est arrivé ; (i) il est à Mexico. On avait eu 
soin d’envoyer des lroup(js françaises occuper les [Uissages 
dangereux de sa route, pour ipi’il ne lut pas enlevé. 


(i) Le a8 mai 1864. — Né le ê juillet iH3u, Maximilien n'avait pas 
encore 32 an». Il avait épousé, le 27 juillet 1857, la princesse Marie- 
Charlotte, fille du roi des Belges. 
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ifcf. de Tucé à madame Milliet 

Guadalajara, a5 juillet 64. 

Le i3 de ce mois, j*ai reçu une lettre de vous à laquelle 
Je ne comprenais pas grand’chose, lorsque je m’avisai de 
regarder la date; elle était du 3i décembre. Ce retard tient 
peut-être à ce que. Henri a écrit sur l’adresse : par voie 
d’Angleterre. 

Je crois que nous allons nous mettre en route dans quel- 
ques jours pour aller faire une reconnaissance du côté de 
l’armée d’Arteaga qui se trouve à une quarantaine de lieues 
d’ici... 

Je ne vous dirai rien du Mexique, n^ de ce qui s’y passe, 
car cela ressemblerait si peu a ce qu’on en dit dans les 
journaux (jue j’aurais l’air de parler avec un parti pris. 

C’est aujourd’hui la fête de la Signorita Mariana; la 
maison est pleine de jeunes demoiselles, la plupart fort 
jolies; elles font un tapage à ne pas s’entendre. Heureuse- 
ment on les appelle pour se mettre à table. J’ai vu les 
apprêts, c’est bien frugal, comme dans toutes les familles 
mexicaines, où le luxe de la table est une chose inconnue. 
Ce sont les tortilles de maïs qui tiennent lieu de pain, 
même citez les plus riches; quatre ou cinq plats de dinde 
et de cochon accommodé avec du c/iiic, espèce de piment 
très fort, et au dessert quelques dulces ou conütures sèches 
de coing ou de goyave très bonnes. On ne boit pas pendant 
le repas; à la ün, on passe de main en main un grand 
verre de cristal, où chacun boit à son tour. Pas de vin, 
café, liqueurs, gâteaux, rien; quelques fruits : bananes, 
grenades, mangos, tunas, et une cigarette. 

... En revenant vers Mexico, avec la brigade du général 
du Barail, j’ai traversé le Rio-Grande et suivi les rives 
du lac Chapala; il est aussi beau que le lac de Genève. 
Les canards sauvages, les üamants roses et mille espèces 
d’oiseaux aquatiques pullulent dans ces parages, pour la 
plus grande joie des chasseurs... 

DE Tucé 
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, Le soir, 

raconte M. du Barail, 

dans toutes les marmites, 
il y eut des salmis variés dont le troupier se lécha les 
doigts. Mon cuisinier, Dargenson, dont l'importance 
avait grandi avec la mienne et qui maintenant était 
populaire dans toute Varmée, sous son costume de 
colonel mexicain, 'ous confectionna des pâtés de grue 
qui furent proclamés dignes de la table impériale. 

Cependant, malgré cette excellente cuisine, la santé 
du général du Barail était gravement compromise. 
Bazaine lui offril un congé qu’il accepta : 

Peut-être, 

ajoute M. du Barail, 

le commandant en che/ 
était-il guidé, dans sa sollicitude pour ma santé, par 
Vambition de posséder mon cuisinier, dont il appréciait 
fort les talents. Et, sans le savoir, Dargenson me sauva 
probablement la vie. Il entra, le jour même de mon 
départ, dans les cuisines du général en chef 

M. de Tucé à madame Milliet 

Sayula, aS novembre 64. 

... Je n*avais pas encore fait de marches aussi pénibles 
et par des chemins aussi affreux. Nous sommes à la pour- 
suite de Tarmce d'Arteaga et il nous fait faire du chemin. 
Heureusement on dit qu’une de nos colonnes vient de 
l’atteindre et l’a tué avec trois autres de ses généraux. (1) 

J’ai reçu ici votre lettre, et une du général du Barail. Il 
voit tout en beau depuis qu’il a passé la mer et croit que 


(I) Voir chapitre VIJ. 
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l’expédilion approche de sa fin. Il est plus éclairé que 
ceux qui sont ici. Il est difficile de deviner quand et com- 
ment nous pourrons quitter ce pays, où rien n’est plus 
avancé qu’après la prise de Puebla. 

Nous allons quitter Guadalajara, passer dans l’État de 
Michoacan et nous établir dans la capitale Morelia. C’est 
une grande ville, offrant des ressources, et qui a l’avantage 
d’être seulement à 70 lieues de Mexico, 

Nous avons parcouru un pays très curieux sous le rap- 
port de sa conslilution géologique, de ses habitants, végé- 
taux cl animaux. Parmi tous ces produits qui s’offraient à 
nous joiirnellemenl, quelques-uns n’avaient rien d’agréable : 
c’étaient les nombreux serpents que nous trouvions, et de 
la pins »lang<‘reuse espèce : serpents à sonnettes, coralis et 
autres. Heureusement, ils n’ont mordu •personne, mais on 
ne repose pas tranquille en pareil voisinage. Les scori>ions, 
tarentules, mille pattes, étaient aussi en abondance, mais 
leurs piqûres, qui occasionnent souvent la mort des en- 
la nls, n’ont produit que des malaises passagers, facilement 
guéris par les médecins de la colonne. 


M. (le Tucé à madame Milliet 

Morelia, 2 janAôer i805. 

Parti de Guadalajara le i 5 octobre, me voici arrivé à 
Morelia. C’est un voyage nu peu moins long que celui de 
rannée dernu re, mais nous n'avons pas fini. Nous sommes 
«lans la province de Michoacan, où la besogne ne nous 
inampiera pas. Le pays est couvert de ce qu’on appelle des 
dissiderii.s^ ce sont des bandes qui vont quelquefois jusqu'à 
mille hommes, avec de l’artillerie; elles lèvent des contri- 
butions de toute nature et commettent mille atrocités. La 
politique et les gouvernements leur importent peu; ils 
vivent ainsi depuis une dizaine d’années et ne se soucient 
pas de changer. Us sont du reste favorisés par la lâcheté 
des habitants, les pnehlos, qui se laissent rançonner et 
égorger, sans chercher à organiser la moindre résistance. 
Nous faisons la chasse à ces brigands, mais ils sont très 
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difficiles à saisir; ils ont une üonnaissanct parfaite du pays, 
et des montafcnes, aucun bagage, rien (|ui retarde leur 
marche. Lorsqu’ils sont trop pressés, ils caclient leurs 
canons dans quelque ravin et les reprennent ensuite. Quel 
que soit leur nombre, les forces françaises les attaquent 
et en viennent toujours facilement à bout, mais cela ne 
les détruit, ni ne les éloigne; à peine sommes-nous passés, 
ils reviennent derrière nous, et c>st comme si on n’avait 
rien lait. Dans la pr4)v;nce de JaLsco que nous venons de 
quitter, les pillages et les massacres recommencent do 
plus belle. Les troupes mexicaines du gouvernement ne 
sont exactement bonnes à rien; leur composition et leur 
organisation sont déplorables; elles n’osent pas sortir des 
villes on elles sont canlonnées. Du reste les bandes ont 
pour elles un profond mépri.s et les battent lorsqu’elles 
les rencontrent, aussi prétend-on que Maximilien vent les 
licencier. 

Les routes sont moins sures que jamais : le dernier 
courrier <iu general Itazaine au général Douay a été saisi; 
il contenait toutes les instructions pour la direction de la 
campagne en cette i)rovincc. Dans la crainte que ma lettre 
n’ait le même sort, et que mon appréciation sur l'état de 
l’expédition ne paraisse imprimée dans les journaux jua- 
ristes, comme c’est arrivé pour quelques correspondances, 
je ne t’en dirai rien, mais tu peux le deviner. Quand nous 
en irons-nous ? Voilà le troisième jour de l’an (jue je 
vois au Mexique, c’esi un séjour que ji; trouve bien long. 

La ville de Morelia a ravaiitagc de n’être qu’à 70 lieues 
de Mexico. Elle est bien moins grande que Gnadalajara, 
mais mieux bâtie; toutes les maisons sont en [lierre de 
taille et de fort belle apparence. Il y a une quantité énorme 
d’églises et de couvents ; ces derniers sont vides et servent 
de logement aux troupes, tous les biens du clergé ayant 
été vendus. Dejuiis notre expédition qui s’est appuyée sur 
ce parti, il prétend rentrer dans ses anciennes possessions; 
c’est là une des grandes difficultés que Maximilien rencontre. 

Pour moi, je sui.s fort bien logé chez un riche hacirit- 
dero; la famille vient de jiartir pour la campagne, et J’ai 
à ma disposition un hôtel immense. 
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Nous vivons fort bien; nom avons pu dans notre ocuirse 
nous approvisipnner de vin, mais on le paie 5 à 6 bimanes 
la bouteille. Notre popote est assez agréable, elle se com- 
pose du colonel du Preuil qui est un homme charmant et 
très distingué; nous nous entendons parfaitement ensemble; 
du médecin qui est instruit et d*un commerce agréable; 
du vétérinaire, bon jeune homme un peu naïf; de roflicier 
payeur, brave garçon qui devrait diriger la maison, mais 
s’en occupe fort peu. Mon mois de novembre me coûte 
497 francs, et l’État me fournit pain, viande, sel, sucre, 
café, eau-de-vie, légumes secs, — toutes ces dernières choses 
en quantité insuilisante, à la vérité. — Au 3* Chasseurs 
d’Afrique nous vivions à meilleur marché. 

Il y a longtemps que je n’ai reçu de vos nouvelles. Trois 
courriers de France et d’Angleterre? courent après nous; 
cela arrivera tout à la fois, si les Ghinacos les laissent 
passer. 

Donnez-moi des nouvelles de Fernand. Son régiment 
vient d’avoir une brillante affaire, à ce que j’ai vu dans les 
journaux. 

On publie à l’instant un décret de Maximilien qui 
confirme l’acte de vente des biens du clergé, sauf quelques 
restrictions, soumet les ecclésiastiques à la juridiction 
civile, établit la liberté des cultes. Le parti clérical est 
furieux. Sur qui l’empereur va-t-il s’appuyer maintenant? 


M. de Tucé à madame Milliet 

Morelia, 5 février 65. 

Je suis rentré hier d’une expédition de trois semaines 
<lans le sud-ouest de la province de Michoacan. J’ai trouvé 
en arrivant plusieurs de vos lettres, mais pas le livre dont 
tu me parles. 11 est probable qpi’il y a d’autres lettres de 
vous que je n’al pas reçues, car nous avons eu plusieurs 
courriers enlevés. 

Nous venons de parcourir un fort beau pays, très riche 
sous le rapport minéral et très fertile. On y cultive la 
canne à sucre et les haciendas ont des revenus énormes. 
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Nous avons parcouru aussi d’immenses forêts. Ce <^ ont des 
sapins d’une hauteur démesurée et qui ne sont pas exploités, 
faute de moyens de transport. En se rapprochant des Terres- 
Cbaudes, on trouve des arbres d’espèces très variées, 
inconnues à nos climats, et peuplés d’oiseaux aux couleurs 
les plus vives; les perroquets dominent; ils vont toujours 
en grandes bandes et nous suivaient dans notre marche 
en poussant des cris assourdissants. Je n’ai pas le don de 
ce visir du conte arabe qui comprenait la langue des 
oiseaux, mais à la f>çon violente et furieuse dont nous 
étions apostrophés, ce devaient être des injures. — Encore 
une portion de la population du Mexique qui ne comprend 
pas les bienfaits de l’intervention. 

Les Indiens ont une physionomie particulière et se sont 
peu mélangés avec les conquérants. Ils ont cependant aban- 
donné leur ancien costume et leur religion ; presque tous 
parlent le castillan, mais entre eux ils se servent de leur 
ancien idiome, le Tarasco. Ils vivent dans des maisons qui 
ont la plus grande ressemblance avec les chalets de la 
Suisse. Iis sont très polis, très doux et, s’ils n’étaient pas 
si voleurs, ce seraient de bonnes gens. 

Nous avons passe par une petite ville nommée Uruapain. 
Je n’ai jamais rien vu d’aussi joli! Si ce n’était pas si loin, 
ce serait un bonheur d’habiter un semblable pays. Chaque 
maison est entourée d’un bosquet de bananiers, d’oran- 
gers, etc., arrosé par un ruisseau d’eau vive ; tout cela très 
propre et très coquet Au bas, il y a une rivière furieuse qui, 
au milieu d’une végétation extravagante, saute sur de gros 
rochers noirs et fait des cascades plus belles que celles 
qu’on va voir dans les Pyrénées et les Alpes. Entre autres 
merveilles, il y a là un arbre qui ne crott en aucun autre 
endroit de la terre, disent les naturalistes, et une abeille 
qu’on ne trouve que là ; elle produit une espèce de cire 
dont les naturels font un vernis pour de jolis ouvrages, 
tasses, plateaux, etc. S’il y a par la suite des temps un train 
de plaisir pour Uruapam, ne le manquez pas. 

Comme tu le présumes, la tenue du corps expéditionnaire 
n’est pas tout à fait conforme à l’ordonnance. J’espère 
joindre à cette lettre des portraits spécimens que je te 
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prie de ne pas prendre pour des caricatures. Quant à moi, 
je nuis moins excentrique, mîiis j’ai dû adopter comme 
tout le monde, les vetements de cuir, pantalon et gilet. Le 
drap ne saurait résister aux courses que nous faisons et 
toute la troupe porte la culotte en cuir jaune, comme les 
peaux chamoisces, ce n’est pas laid. 

Le régiment doit repartir dans le courant de la semaine, 
mais je crois que je resterai ici pour être président du 
Conseil de guerre. J’aurais autant aimé courir, cela ne me 
fatigue pas et ma santé ne s’en trouve pas mal. 

Le général Douay, qui commandait notre division, vient 
de nous quitter pour rentrer en France ; il était ici depuis 
le commencement de l’expédition. Nous le regrettons ; 
c’était un très bon chef et un brave homme, très intelligent 
cl très droit. 11 a prétexté sa santé, , mais je crois que le 
vrai motif est rembrouillamini dans lequel nous sommes. 

Le maréchal Bazaine est avec la moitié du corps expédi- 
tionnaire dans la province de Oajaca où il {Uira à faire un 
siège en règle comme celui de Puebla. C’est déjà commencé, 
mais nous n’avons pas encore de détails. 

J’ai reçu une lettre de Fernand qui s’ennuie un peu à 
(’onstantine. Je eonqirends cela. Constantine et le bardo 
n’ont rien de bien gai, surtout quand les camarades sont 
tous à courir la campagne et les aventures. 

M, de Tiicé à madame Milliet 

Aguas Gabeiitea, at) mars i8(i5. 

... Partis de Guadalajara le la octobre, pour une expédi- 
tion dans le Jalisco et Colima, nous sommes passés dans 
Iti Miclioacan, où je suis resté à Morelia pendant une 
quinzaine de jours, comme i>résident du Conseil de guerre. 
Le i3 de ce mois, après avoir passé par Léon, on nous a 
dirigés sur Aguas Calienles, pour prendre la route de 
Zacalecas, Durango et Chihuahua, puis probablement la 
Sonora où nous avons déjà une partie du 5i* de ligne. 

Le maréchal Bazaine doit venir nous rejoindre. Cette 
expédition me semble concorder avec les bruits qui circu- 
lent de la cession de la Sonora à la France pour la couvrir 
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de ses frais d’expcdition. (i) Ce serait une assez belle 
colonie, quoiqu’il y ail bien des déserts et des contrées 
sans t‘au, mais ce serait sûrement aussi la jriierre avec 
l’Amcrique. 

L’état du pays est toujours le même : li y a encore, du 
côté où nous allons, une armée de 5 à 6 mille hommes ; 
dans celui que nous quittons, nous avons laissé sans 
l’entamer une force d’environ 3 mille hommes. C’est comme 
cela de tous les côtés. On dit qu'on nous envoie des 
renforts; nous en avo'*s grand besoin, car les comi>agnies 
de zouaves et d’infanterie, qui sont arrivées avec un efteclif 
de 120 hommes, n’en mettent plus sous les armes qu’une 
cinquantaine. Nos chevaux arabes s’usenl;nous en perdons 
beaucoup. 

Je lis les journaux ^qui viennent de France et parlent du 
Mexique. 11 est bien rare qu'ils disent un med de vrai, et 
ils SC contredisent à chaque ligne... Je comprends très 
bien que cette expédition ne soit pas populaire, car elh‘ n’a 
pas de but avouable ni avoué. 

A mesure que les Autrichiens et Belges arrivent, on fait 
rentrer des troupes françaises : le 2 ' Zouaves vient d’èlre 
embarque, rendant <fu’il passait la rivière Jamapa, le pont 
du chemin de fer s’est écroulé sous le train. Ce malheureux 
régiment, déjà si éprouvé, a encore perdu là une centaine 
d’hommes, a-t-on dit d’abord ; mainlejiant on atténue ce 
chill’re. 

Les Autrichiens sont de belles et bonnes troupes, mais 
ils ue prennent pas avec les Mexicains. A Buel»la, ils eu 
sont venus aux mains avec les habitants, et il y a eu des 
morts des deux côtés. 

Les traces d’anciennes civilisations sont des blagues 
pour donner un y)eu d’intérêt à cette expédition qui en a si 
peu. ( 2 ) 

D’ici à une dizaine de jours de. marche, nous allons 


(c) Almoiit.e avait négocié avec M. do Moiilholon la cession de 
la Sonora à la France, mais il fut désavoué par Maximilieu. 

(2) Toutes les archives des Aztèques ont été brûlées par le 
premier archevêque de Mexico. 
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sortir des tropiques ; peut-être verrons-nous de ces côtés 
les Apaches et les Goinanclies qui font des excursfons 
jusqu’à Durang^o. 


M, de Tücé à madame Milliet 

Cuencamé, a4 mai 65. 

Je crois que ma dernière lettre était datée de Morelia; j’en 
suis bien loin maintenant. Nous dirigeant vers le nord, nous 
avons atteint Durango, puis Monterey, puis Guencamé, dont 
je suis nommé Gommandant supérieur. Je suis là avec quatre 
compagnies d’infanterie, deux pièces de canon et un petit 
peloton de cavalerie. G’est un poste qui passe pour assez 
important. Il doit contenir des magasins pour ravitailler 
les colonnes et tenir le pays dans la soumission, en empê- 
chant la jonction des troupes ennemies qui sont à sa 
droite et à sa gauche. 11 est impossible de voir un pays plus 
triste et plus laid. 11 n’y a pas de culture autour de ma 
résidence, la terre cultivée la plus proche 'est à sept lieues, 
c’est le désert. Vers l’est, Mi faut faire dix à douze lieues pour 
trouver une goutte d’eau. Aucune ressource d’aucun genre. 

Mes administrés sont les plus grands coquins du Mexique, 
où il n’en manque cependant pas. Leur industrie consiste 
à assassiner et piller les convois de marchandises qui vien- 
nent de Monterey. Lorsque cette ressource leur manque, 
ils parcourent les montagnes et ramassent des pierres, puis 
chacun chez soi les fait griller et en tire de l’argent. Le 
minerai est ici riche et abondant ; il y a trois ou quatre 
fonderies où on l’exploite avec profit. 

Je crois que nous allons monter jusqu’à Ghihuahua et 
aux frontières des États-Unis, pour descendre ensuite du 
côté de la Soiiora. Ce sont des , promenades de quatre à 
cinq cents lieues au moins. 

On dit que le maréchal Bazaine se marie avec une jeune 
Mexicaine et qu’il va rentrer en France. M. Douay est 
celui qui le remplacera probablement, 11 était retourné en 
France dégoûté de ce pays et de cette expédition ; il faut 
qu’on lui ait dit et promis de bien belles choses pour qu’il 
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y revienne. Qaant à moi, si j’en sors, je crois bien qu’on 
ne m’y reprendra plus. 

Fernand viendra-l-il au Mexique avec les ri»nl'orts qu’on 
va envoyer? Les escadrons de son réjjfiineiit doivent être 
actuellement eu Sonora. 

M. (le Tiicé ri madame Milliet 

niirang-o, i août H;). 

La dernière lettre pie je t’ai écrite était datée de Cuen- 
camé, où j’exerçais un commandement supérieur. Je n’y 
suis pas resté longtemps. J’ai été envoyé {>liis avant dans 
le pays appelé la Laguna, avec les memes fonctions. J étais 
là au milieu de coquins encore plus mauvais, mais le pays 
était moins triste. J’occupais une hacienda nommée Santa 
Rosa, sur le bord ilu Rio Nazar. Ce. pays est une sorUî 
d’oasis au milieu des déserts qui couvrent l’État de Durango 
et tout le nord du Mexique. Les propriétaires cultivent le 
coton et se font des revenus dont on n’a pas idée dans nos 
pays. L’hacieiida seule de Santa Rosa rapporte net cent 
mille piastres, et le propriétaire, M. Xirnencs, en a ciiui 
autres semblables. Les travaux d’irrigation qu’il a entre- 
pris vont mettre en rapport un terrain douI)l<' de celui cpi’il 
exploite. Juge d’après cela quel immense revenu. — Au 
milieu de cet argent, ces richards vivent de la manièrtt La [dus 
mesquine et ii’ont aucune idée du bien-être ni du confor- 
table. Il n’y a i)as er France de petit bourgeois avec 4 mille 
livres de rente qui ne vive mieux cl plus agréablement. 

Je m’ennuyais dans ce pays oii l’on ne peut rien espérer 
que de longs efforts pour le ramener à des idées i)lus en 
rapport' avec noire civilisation. Ce ii’esl pas l’affaire de 
quelques années, il faudra peut-être plus d’une génération. 
Comme je savais que mon séjour ne serait heureusement 
pas d’une aussi longue durée, je me suis peu occupé de 
leur éducation. Je laisse cc soin à d’autres. Je me conten- 
tais, au moindre écart, de les faire rouer de couj)s de bâton, 
sans égard à leur condition ou à leur fortune. C’est un bon 
système et qui me réussissait assez bien ; car [lersonne n’a 
bougé pendant mon séjour; mais je reconnais que pour 
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arriver à un résultat durable, il faudrait y ajouter d’autres 
mesures. 

Par suite de la rentrée au Mexique du général Douay, sa 
division a été reconstituée à San Luis de Potosi, où je suis 
rappelé. Il me faut environ un mois pour m’y rendre et les 
chemins sont actuellement dans un état affreux par suite 
des pluies. 11 nous a fallu passer à la nage deux rivières 
où, en temps habituel, il n’y a pas une goutte d’eau. On se 
trouve quelquefois force d’attendre sur le bord pendant 
plusieurs jours que la crue ait diminué. Tout cela n’est pas 
fort amusant, et ces marches incessantes n’avancent pas 
nos affaires. Il est impossible d’en prévoir le terme. 

11 parait que les Américains se relâchent un peu de leur 
ardeur pour le Mexique, mais des bandes nombreuses 
d’aventuriers viennent ici chercher fortune les armes à la 
main. Les choses pourraient bien compliquer d’une 
manicrc lâcheuse pour la France. On ne peut se iigurer ce 
que coûte celte expédition. Avant d’exercer le commande- 
ment que J’ai eu, je ne m’en faisais pas idée. La colonne du 
général Brincourt qui marche sur Chilmahua, se compose 
de bataillons, a escadrons et une batterie d’artillerie, ce 
n'est pas une forte colonne; ses transports coûtent plus de 
six cent mille francs pur mois. La petite colonne que je 
vais conduire jusqu’à San Luis coûtera plus de mille francs 
par jour de transports. Je crois être très modéré en n’esli- 
mnnt qu’à a francs cinquante le prix du pain de munition 
qu’on nous distribue, — « Mais la France est assez riche 
pour payer sa gloire ! » 

Y a-t-il longtemps que vous n’avez reçu des nouvelles de 
Fernand? On fait actuellement une campagne en Kabylie, 
il doit en être. Un escadron de son régiment vient d’avoir 
une très brillante affaire dans le Sinaloa; malheureusement 
un charmant ofllcier, M. Torrebren, y a été tué. 

Je UC vous écrirai pas avant d’être arrivé à San Luis ; on 
est peu disposé à barbouiller du papier lorsque, après avoir 
fait une étape par un soleil de plomb, il faut faire faire du 
pain, chercher du grain, de la paille, eniln faire vivre la 
colonne qu’on a à conduire. 

Ton frère et ami. 


IIO 
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M. de Tncé à madame Milliet 

San Luis de Potosi, v* septembre 65. 

Voici encore un chapitre de mon Odyssée terminé. Je 
suis parti de mon commandement de Santa Hosa le 
32 juillet et suis arrive ici il y a deux jours. J'ai fait un 
voyage très ennuyeux. Je conduisais un convoi de voitures 
avec des malades. Les routes sont très mauvaises» et les 
ravins, où l’on passait à pied sec il y a quelques mois, sont 
maintenant des rivièr -s qui ont cent mètres de large et dix 
pieds de profondeur; il faut cependant passer. J’ai été très 
heureux de ne pas avoir d’accidents dans ces mauvais 
passages. 

Je suis fort content «l’avoir quitté mes fonctions de 
commandant supérieur, et dVHre rentre dans la première 
division que commande le général Douay. C’est un excel- 
lent chef avec lequel il est agréable de servir. 

Les aftaires n’avancent pas et ne peuvent avancer, 
quoique le général Brincourl soit entré à Chihuahua et ait 
forcé Juarez à en partir pour passer, dit-on, aux Etats-Unis 
])ar Paso del Norte ; il doit cire à sa poursuite de ce côté. 
C’est moi qui devais prendre le commandement «le la cava- 
lerie de cette colonne, et je le regrette vivement, car c’est 
une belle excursion. Le général Brincourl m’avait demandé, 
mais cela n’a pas pu s’arranger; il a fallu revenir par ici 
conduire des infirmes. 

Tout le pays que j’ai parcouru est afl’nuix... On y 
rencontre pourtant de belles haciendas, une entre autres, 
Salinas, qui appartient à un riche Mexicain habitant 
Paris, M. Errazii. On y exploite le sel dont les mines font 
une grande consommation pour le travail d’extraction «le 
l’argent. Cette hacienda est tenue comme un beau chAteau 
de France, et riiospitnlilc, sans être bï«în large, vaut mieux 
que dans les autres : on. m’y a donné un lit dans une j<>lie 
chambre avec un tapis, tandis que partcnit on vous doiirn^ 
une pièce dont on a eu soin de retirer tous les meubles. Les 
plus généreux allument le soir une chandelle dans «jette 
pièce ; c’est le nec pim ultra de rhospitalité mexicaine. 

11 y a dans les déserts qui forment ce pays des quantités 
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effra vantes de serpents à sonnettes. A Espiritu Santo» ils 
ont fait mourir )>eaucoap de moutons ; aussi paie-t-on 
3o centimes par serpent tué. 11 y avait à l’hacienda un grand 
mannequin plein de queues de ces serpents. Nous en tuions 
chaque jour, pendant Télape, sur le chemin, six ou huit. 
Un cliien a été mordu, il n’en est pas mort, quoiqu’on n’ait 
pas fait de remède. Je ne crois pas que ce soit aussi dange- 
reux qu’on le dit. J’ai vu aussi un Mexicain mordu, mais 
je ne sais s’il en est mort, nous sommes partis le lendemain. 

Beaucoup d’Américains du Sud ont émigré. Us arrivaient 
en assez grand nombre à Durango et à San Luis, cherchant 
du travail. Il y en a i)as mal dans les guérillas que nous 
avons à comhattre, d’autres s’engagent de notre côté. 

M. de Tucé à madame ^lillict 

San Luis de Polosi, i" nov. 65 

Je ne sais pas encore si Fernand est arrivé. Je lui ai écrit 
à Vera-Cniz au bureau de la place. Le colonel du Preuil, de 
mon régiment, va à Mexico, où il doit remplir provisoire- 
ment les fonctions de général de brigade de cavalerie. Je 
lui parierai de Fernand, et je pense qu'il pourra lui rendre 
facile son passage nu I2* Chasseurs. Pendant labsencc du 
colonel, je jirends le commandement de ce régiment et je le 
garderai proljabloinent longtemps, car il n’est i>îis à croire 
(pie M. du Preuil (piitte Mexico avant d’élre général. Sera-ce 
moi qui le remplacerai ? On peut parfaitement envoyer 
t[uelque olhcier de France et cela ne me surprendrait pas 
beaucoup. 

Nos escadrons sont l'orl dispersés... Nous avons ramené 
ties Terres-Chaudes un bataillon d’infanterie légère d’Afrique 
(zé[)hirs). Bien ne peut donner idée de l’étal dans lequel 
ces malheureux hommes sont rentrés. On les a tous ra- 
menés en voiture, depuis l’endroit où elles peuvent rouler. 
Sur environ mille hommes, dont se compose ce bataillon, 
il y en a 76 en étal, à peu près, de faire du service, tout le 
reste est à rhùpilal. Un bataillon de zouaves qui est seule- 
nienl allé les chercher, laisse 118 hommes à riiôpital, et nos 
■chasseurs qui les ont ramenés, en partie sur leurs chc- 
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vaux, comptent 3o à 4 û hommes par escadron atteints de 
fièvres; ils se remettent difiicilement. 

Je ne sais pas ce que nous allons faire maintenant que le 
temps est beau. Pour marcher à Pennemi on n’a que l’em- 
barras du choix ; il y a de tous les côtés des bandes qui 
pillent tout ce qui passe. Nous avons de temps en temps 
des courriers enlevés. 

Je n’entends plus parler des Américains; il parait qu’ils 
se sont calmés. 11 y a ici beaucoup île gens du Sud qui ont 
émig^rc et viennent fonder des établissements. Il y a égale- 
ment des gens de couleur qui prennent parti soit dans les 
guérillas, soit dans les contre-guérillas que nous avons 
organisées. 

San Luis est fort anime aujourd’hui, c’est la fête des 
Morts; sur la grande place, il y a une foule de boutiques 
et de cafés. Les Indiens allluent. On st? fait des cadeaux de 
sucreries, qui consistent en ptdits cercueils, téb^s de mort, 
ossements en sucre, des squelettes polichinelles et autres 
drôleries du morne genre. Il y a des amas et des pyrami<les 
de fruits de toute espèce, venus des Torres-Cliaudes. 


M. de Tneé à madame Milliel 

San buis, I*' déc. (>5. 

Une lettre de Fernand m’a annoncé son départ sur Le 
Jura, Je ne pense pas qu’il puisse être déjà à Vera-Cruz, 
car il est probable (|u’oii aura relâché à la Martinique j)Our 
refaire un peu les chevaux. Ces traiisjiorls d’animaux 
rendent la traversée bien pénible pour la troupe, mais 
Fernand en sera dédommagé en arrivant, puis<fu’il fera la 
route à cheval jusqu’à Mexico et San Luis. 

Si les Américains se tiennent tran([uilles, nous aurons 
peut-être un peu de repos; nous en avons besoin bêtes et 
gens; autrement il nous faudra retourner dans les Klals 
du nord qui sont des pays affreux. 

Beaucoup d’aventuriers sont venus se joindre aux troupes 
juaristes, en apportant des armes et des munitions. Plus 
de la moitié des troupes qui ont assiégé Matamoros portait 
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ruriiforme américain, et les projectiles iancéa sur la ville 
sont de fabrication américaine. 

U ne faudra pas vous étonner si Fernand ne vous écrit 
pas de suite en débarquant; il ne restera pas à Vera-Cruz 
et sera bien occupé de ses chevaux. 

M. de Tucé à madame Milliet 

. San Luis Potosi, 8 Janvier 66. 

Ton üls est arrivé ici depuis quelques jour.s; il était 
temps qu’il me rejoignît, car je me mets en route après- 
demain. Nous nous dirigeons vers le Nord, où les Améri- 
cains, tout en protestant de leur neutralité, se sont em- 
parés de la ville mexicaine de Bagdad, à l’embouchure du 
Uio dcl Norte. 

Fernand est entré comme fourrier *au escadron, cela 
ne peut que lui être avantageux, mais il faut uue certaine 
aptitude de bureau, je ne sais si cela lui conviendra. Il n’a 
accepté probablement que pour me faire plaisir. Je l’ai 
trouvé changé de toutes manières à son avantage. Il a une 
apparence, de santé et de vigueur, son raisonnement est 
celui d’un garvon de bon sens et de bonne volonté. J’espère 
(jue j’en ferai quelque chose. 
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Fernand Millicl ne put prendre part qu’à la lin de 
l’expédition. Ses lettres ne nous renseignent guère que 
sur des faits d’armes peu importants. Elles ajoutent 
cependant aux notes de M. de Tucé certains détails 
sur les usages du pays. Elles laissent aussi entrevoir 
les progrèvS de la démoralisation dans l’armée fran- 
çaise. Nos soldats, fatigués d’une lutte trop prolongée, 
qu’aucun but élevé ne venait ennoblir, s’abandonnaient 
peu à peu à imiter les mœurs des brigands qu’ils 
étaient venus combattre. 
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Fernand Milliet à sa mère 

San Luis de Potosf, 7 janvier tüi. 

Enfin, je viens de rejoindre mon oncle; tu ne saurais 
croire le plaisir que cela m’a fait de le revoir. Il est tou- 
jours te même, très bien portant, seulement ses cheveux et 
sa barbiche commencent à grisonner. 11 m’a remis deux 
lettres de toi que j’aurais dû recevoir à Mexico, l’une con- 
tenait cent francs dont je te remercie bien, chère jnère, et 
l’autre un x^ortrait de Louise qui m’a lait grand plaisir. Je 
ne reconnaissais plus cette grande demoiselle. 

Tïi sais que je suis passé fourrier; j’ai vu que mon oncle 
le désirait et j’ai accepté de bonne grâce. J’ai un maréchal 
des logis-chef très gëntil et très complaisant, qui m’a mis 
au courant de la besogne ; les autres sous-olllciers de l’esca- 
dron sont de cliarmants garçons, avec lesquels je ferai bon 
ménage. Notre capitaine passe pour être excessivement 
sévère, mais il est au mieux avec mon oncle. Manière 
(ordonnance de M. de Tucé) a été enchanté de me revoir, 
il m’aime beaucoup, il est très fier des lettres que lu lui 
écris. Nous allons partir pour Monterey. 

Depuis que je suis au Mexique, je ne me suis pus encore 
arrêté, mais cette vie-là me plaît beaucoup. 

Figure-toi que j’ai rencontré ici un de mes anciens cama- 
rades de collège, Ferry. Ce pauvre garçon n’a pas de 
chance : il était avant moi à Saumur et sous-ollicier, quand 
il s’est fait casser, et le voilà maintenant simple chasseur. 
Dans ta prochaine lettre, parle donc de lui à mon oncle qui 
jïourra faire quelque chose pour ce brave garçon. 

Mes fonctions de fourrier me réclament, je te quitte; à 
bientôt une autre lettre; sois tranquille, je me porte comme 
un charme. 


Fernand Milliet à sa mère 

la janvier 

... Je continue mon métier de fourrier et, ma foi, ce n’est 
pas aussi difficile qu’on se l’imagine. Ce qu’il y a d’en- 
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nny eux, c'est d’être obligé de travailler en route, sous la 
lente et d’écrire sur ses genoux. 

Je ne vous ai pas dit qu’en arrivant à San Luis j’ai 
assisté à un bien curieux spectacle, la procession des Rois 
Mages : une foule énorme se pressait dans les rues et, 
quand la nuit fut tout à fait noire, je vis sortir de la 
callicdralc une mystérieuse lanterne à feux changeants; 
c’ctail réloile qui devait guider les trois Rois. Tous se pré- 
cipitaient h genoux sur son passage en marmottant des 
prières. Alors, musique en tête, une compagnie d’infanterie 
ouvrit la marche. Quel tintam.arre infernal ! tu n’as pas 
idée d’un pareil charivari. Puis les Apôtres s’avancèrent, 
majestueusementdrapés. Ensuite un délilé de grands chariots 
portant des tableaux vivants; toute la vie de Jésus : La 
iKjnne Vierge lient dans ses bras un gros bébé; tous deux 
sont coiffés d’une auréole en carton doré; puis un beau gars 
qui r(‘garde tendrement une belle hile à genoux devant 
lui, les cluîveux épars, c’est le Christ* et la Madeleine. Puis 
le« Noces de Cana, le Jardin des Oliviers, etc., etc. Un grand 
gaillard maigre est attaché sur une croix, le sang ruisselle 
sur son visage. Un autre, suspendu, je ne sais comment, 
au-dessus d’un tombeau, fait mine de s’envoler au ciel, c’est 
la Hésurreclion. Mais ce qui est inouï c’est la farandole 
furieuse que danse autour des chars une bande de diables 
enragés. Ils gambadent en agitant des chaînes et en pous- 
sant des cris aigus. Chemin faisant, ils empoignent et 
embrassent bruyainiuent les Vierges folles, qui crient aussi, 
mais n’ont pas l’air de s’ennuyer. 

Knhn voici venir les Rois Mages, couronne en tête, 
escortés de leurs gardes richement velus et suivis d’un 
troupeau de mulets qui apimrlent dans de grands coflres 
des présents pour le petit Jésus. Ces caisses percées d’un 
trou sont des tirelires où les dévots déposent leurs aumônes 
qu’empochent les curés. On m’assure que les recettes sont 
jolies, malgré les frais de costumes. qui sont considérables. 

De cette édihanle représentation, j’ai dû omettre certains 
détails réalistes, les démons jouaient entre eux d’une façon 
permise au pays des singes, mais qu’en France nos chastes 
municipaux n’auraient certes pas tolérée. 
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Fernand Milliet à sa mère 

Incarnacion, i" mars (îO. 

Depuis que nous sommes partis de San Luis, nous voya- 
geons dans un pays affreux, complèterucînt privé de res- 
sources. Les nuits sont très froides et dans le jour une 
chaleur insupportable; avec cela une poussière dont on ne 
peut pas se faire une idée. Le pays que nous traversons 
n'est pas du tout cultivé, mais très riche en mines. C'est 
une position difficile oue celle des proprietaires d’hacienda ; 
quand nous sommes là, ils sont obligés de nous fournir 
tout ce dont nous avons besoin; nous i>artis, les Mexicains 
arrivent, leur prennent tout et leur cherchent dispute pour 
nous avoir aidés. Cependant, nous payons tout ce (juc nous 
prenons. 

Je ne sais pas où nous allons, mon oncle non plus; 
demain nous avons à faire une petite étape de quatorze 
lieues ; nous ne nous reposerons pas de bonne heure. 

Le général Douay nous commande. J'espère passer l>i('n- 
lôt maréchal des logis-chef; mon cat>ilaine me demande; 
mais pour cela il faut une place. 

M. de Txicé à madame Milliet 

Incaniacion, i ' raai’H 

Tout finit par arriver : les lettres de boniuî année, les 
bracelets, Fernand, le billet de loo fr. que tu lui as envoyé, 
La Famille lienoitotif Henriette Maréchal y etc. Il n’y a que le 
livre de Flammarion qui ji’est pas parvenu; espérons qu’il 
finira par arriver et qu’il en sera de même pour plusieurs 
choses qui ne sont pas encore parties, comme ma nomi- 
nation de colonel et l’ordre de retour en France, ainsi 
patience. 

Fernand a très bien pris au régiment; son capitaine 
l’aime beaucoup; il voulait le prendre de suite comme 
maréchal des logis-chef, grade que Fernand n’est pas 
encore capable de bien rerai>lir. Je lui fais apprendre ce 
qui est nécessaire pour ces fonctions et dans quelques mois 
il s’en tirera à son honneur. 
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Nous sommes en marche vers le Nord, à travers un désert 
qu<' je connais pour le parcourir depuis près d’un an. Le 
uiaxique d’eau est assez pénible, et celle qu’on trouve est 
mauvaise, chaude, salée ou sulfureuse. Je crois que nous 
irons à Monterey, mais sans grandes chances de rien ren- 
contrer, 

Fernand à sa mère 

Agua Nueva, 21 mai 186G. 

Nous venons de faire une tournée dans un pays infesté 
par les bandits. Nous étions très nombreux : d’abord 
les quatre escadrons du régiment sous les ordres de mon 
oncle, plus un escadron mexicain; ensuite de l’artillerie de 
montagne, du génie el onze compagnies d'infanterie; tout 
cela sous le cünimandcmeni du général Douay. Nous n’avons 
pas pu rencontrer une seule fois l’ennemi, bien que nous 
ayons passé par des chemins impossibles, dans des mon- 
tagnes effrayantes. C’est un pays affreux; partout de l’eau 
sulfureuse; à peine jmuvait-on trouver du maïs pour les 
chevaux et pas un brin de paille ni d’herbe, aussi les 
pauvres bctes ont-elles rudement souffert. Heureusement 
pour moi, j’ai un vieux routier de cheval qui se moque pas 
mal de tout cela et qui n’est jamais malade ni blessé. 

Nous avons pris une petite ville nommée Gaiiana, dont 
presque tous les habitants avaient fui à notre approche. 
C'eiait un repaire, aussi a-l-on autorisé le pillage, (i) Rien 

(i) La raison purailra iusuflisaiile. De ce que des brigands ont 
cherché refuge dans une ville, cela ne confère pas à renaemi le 
droit de piller des citoyens iiiotfcnsifs. Nos soldats apporteront 
chez nous ces habitudes de violence et d’injustice dont nous ver- 
rons bientôt les tristes conséquences. 

Madame Millict voyait avec tristesse s’endurcir le cœur d’un 
honnête gui\*ou. Pour un soldat, se battre devient le but unique 
de la vie, et celte préoccupation constante amène une sorte de 
régression ver» la sauvagerie primitive. La justice finit par sem- 
bler éhose secondaire et même négligeable. 

On iient, on pille, on tue, on passe, et, sans effroi. 

On laisse des pays brûlés derrière soi... 

h't les choses qu'on fait dans le sanf( et les flammes 

Sont illustres, si non, elles seraient infâmes. 0 

Victor Hugo 
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de plus curieux que de voir nos hommes se dispersant 
dans toutes les .directions pour courir après les poules et 
les cochons, car il n’y avait guère que cela de bon à prendre. 

Demain, la colonne se divisera en deux, et je suis bien 
ennuyé d’étre encore une fois séparé de mon oncle. 

AT. de Tucé à madame Millict 

Saltillo, 4 juillet 1)6. . 

Nous recevons bien rarement des nouvelles ; la route est 
coupée par l’ennemi entre nous et San Luis ; il ne passe 
aucun courrier; cette lettre n’arrivera qu’escortée par un 
très fort détachement. 

J’ai quitté Fernand depuis un mois, et je commande une 
forte colonne envoyée dans le Nord. Je devais recevoir un 
convoi de Matamoros et l’escorter jusqu’à Monterey, mais 
le convoi a été pris, l’ennemi a enlevé également toute 
l’infanterie mexicaine et un détachement d’Autrichiens. J’ai 
donc fait une course inutile et très fatigante, dans un pays 
où la chaleur est accablante. J’ai eu quelques hommes qui 
sont morts de chaleur. 

Je suis allé jusqu’à l’extrême frontière. En face de nous 
étalent les soldais nègres des États-Unis. Les Américains 
ont montré beaucoup de mauvaise volonté à notre égard, 
mais j’ai évité toute relation avec eux. S’il était survenu 
quelque diiliculté, on m’aurait donné tort, quand même 
j’aurais eu mille fois raison. 

Fernand est détaché avec une partie de son escadron dans 
un poste situé à une journée de marche d'ici, il est en bon 
air et se porte bien. 

Voici, je pense, notre campagne Unie pour cette année, 
car la saison des pluies approche et les opérations 
deviennent alors presque impossibles, à cause du mauvais 
état des routes. Nous n’avons pas fait grand’chose et bien 
peu avancé les affaires de Maximilien. 

, Fernand à sa mère 

San Luis, 13 septembre 1866- 

Tu dois déjà savoir depuis longtemps, chère mère, la 
noDtinatiüu de mon oncle; tu ne saurais croire le plaisir 
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']ue,cela m’a fait, surtout de le voir rester au régiment. Ne 
l’éloniie pas trop de ne pas recevoir bien régulièrement de 
mes nouvelles ; plusieurs courriers ont été pris du côté de 
Saltillo. 

Nous voici de retour à San Luis et l’on parle de nous faire 
redescendre jusqu’à Queretaro, ou peut-être même à 
Mexico- Enfin l’on effectue la retraite et je commence à 
croire que nous partirons peut-être du Mexique. 

Mon oncle m’a mené hier à une course de taureaux. C’est 
assez curieux à voir une fois ou deux, mais c’est toujours 
la même chose, quelques chevaux éventrés, quelques 
hommes contusionnes, des cris frénétiques poussés par la 
foule, et voilà tout. 


M. de Tucé à madame Milliet 

Mexico, 7 décembre 66. 

Nous voici revenus à Mexico que j’avais quitté il y a 
trois ans cl plus. Un escadron de mon régiment est resté à 
San Luis qui n’est pas encore évacué, et toute une division, 
celle du général Gastagny, est encore bien loin dans le 
Nord ; ils ne pourront pas être ici avant la fin de janvier. 
Le retour <lu corps expéditionnaire, décidé par l'Empereur 
cl reconnu nécessaire, doit se faire avant le i5 mars. Cela 
me parait bien diflicile, el je crois qu’on n’aï)porlera pas 
beaucoup de bonne volonté à exécuter cet ordre d’une 
manière rapide. Il nous faudra alors attendre jusqu’en 
novembre, car il ne serait pas prudent d’amener des 
troupes à Vera-Criiz, même pour un jour, depuis avril 
jusqu’à la fin d’octobre. Heureusement l’Empereur a envoyé 
ici le général Castelnau, son aide de camp, avec des 
instructions particulières qui lèveront bien des difficultés 
et activeront les choses. Quant à moi, d’ai>rès ce que m’a 
dit le maréchal, lors de la visite que je lui ai faite à mon 
arrivée, je suis destiné à former l’arrière-garde et à partir 
le dernier. Je dois prendre tous les chevaux des autres 
régiments susceptibles d’être ramenés en France, environ 
cinq ou six cents chevaux.. Cela m’arrange assez; mon 
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régiment, au moins, sera prêt en rentrant, soit pour aller 
en garnison à Paris, si nous avons la paix, soit, en cas de 
guerre, à aller sur le Rhin. 

Si tu le souviens des lettres que je t'écrivais au commen- 
cement de mon séjour ici, lu dois voir que je n’ai pas. été 
trop mauvais prophète. Maximilien est parti de Mexico 
depuis plus d’un mois, il veut abdiquer et s'en aller; il n’est 
retenu que par les intrigues des gens ineptes de son parti 
qui n'ont pas su l’établir ici. Jé pense que ces iiésitations 
vont avoir un terme, il y a de ibrtes raisons pour cela, ne 
serait-ce que le manque complet d'argent. Alors, lui parti, 
l'évacuation se fera d’une manière bien plus rapide. 


Fernand à sa mère 

Mexico, 9 décembre i89ü. 

J’ai été si occupé ces derniers temps que je n'ai pas pu 
vous écrire. Nous sommes partis pour Matehuala qui était 
attaqué, et nous y sommes allés à marches forcées; 
cinquante lieues en quatre jours. Là nous avons retrouvé 
mon oncle. Le lendemain nous sommes repartis à la pour- 
suite de l’ennemi. Nous étions en deux colonnes. Tune sous 
le commandement du général Doiiay et dont faisait partie 
mon oncle, l’autre sous les ordres du commandant de la 
Hayrie, composée du bataillon d’Afrique, de mon escadron 
et des troupes mexicaines de Qiiiroga. Ma colonne 
rencontra la première l’ennemi, mais nous avions l’ordre 
d’attendre le général; en sorte que l’on se borna à leur 
envoyer quelques coups de canon et à faire les tirailleurs. 
Ëniin le générai arriva et nous continuâmes la poursuite, 
les Quiroga en avant, puis mon escadron. Il faut se ligurcr 
que nous étions tout le temps au trot et au galop, et cela 
sur un terrain couvert de buissons de cactus et d’aloès; nos 
malheureux chevaux avaient les jambes tout en sang. 
Eniin la fusillade s’engage entre la troupe de Maraiijo qui 
fuyait et les Quiroga. Notre capitaine, au lieu de nous 
faire dépasser les Mexicains et charger à fond, resta [>lanté 
là et nous fit manquer une bien belle alfaire, car nous 
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étions quatre-vingts cavaliers et il n*y avait que cinq cents 
Ghinaoos devant nous. 

Ce jour-là je suis resté quatorze heures à cheval, presque 
tout le temps aux allures vives, sans boire ni manger. 
Pour comble de , bonheur, avec la nuit vint la pluie. Enfin, 
après deux jours de poursuite, nous revînmes à Matehuala 
puis à San Luis, d’où mon escadron partit pour escorter un 
immense convoi de malades et de bagages. Nous arrivions 
aux étapes harassés de fatigue. 

Nous sommes maintenant à Mexico, mais pour peu de 
temps. Je commence à croire que nous allons réellement 
quitter le Mexique. Mon régiment doit formée l’arrière- 
garde; nous embarquerons tous les chevaux jugés aptes à 
supporter la traversée. Nous voyagerons sur un transport 
et nous resterons donc deux mois en mer. Je n’ai pas 
l’espoir de pouvoir vous serrer dans mes bras avant le 
mois de mai. Quand je pense qu’il y a déjà trois ans que 
je ne vous ai vus! 



vu 
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Maxiiniliori et Bazaine. — Un conseil de Victor Considé- 
rant. — Cruautés. — Lettres du [général Douay. 
Dénouemoiit. 


1 

Lorsque Bazaine eut été promu au grade de maréchal 
(5 septembre iSd^) et que Maximilien lui <miI confié la 
direction militaire, tous deux espéraient rétablir pro- 
chainement la paix dans le nouvel empire du Mexique. 
Prenant l’ollensive, Bazaine rejeta Doblado dans 
l’extrême Nord et Uraga dans les provinces du Sud. 
Après avoir ainsi séparé en deux tronçons l’armée des 
Libéraux, il écrivait joyeusement au Ministre de la 
Guerre : c< On ne parle plus de Juarez ni de son gouver- 
nement ambulant, et je ne sais pas, quant à présent, 
où ils sont. » 

Mazatlan fut occupé le i3 novembre i8<V^. L’année 
suivante, Bazaine fit le siège d’Oajaca, que défendait 
Porfirio Diaz, et parvint à s’en emparer (8 février i865). 
Partout les Français étaient vainqueurs, (^oimnenl 
expliquer le brusque arrêt de ces triomphes et la fin 
humiliante de l’expédition? 
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Les causes de cet échec sont multiples : Tune d’elles 
fut l’esprit indécis, flottant et irrésolu de Maximilien. 
Rêveur ambitieux, élevé dans un milieu très catholique, 
et appelé à l’empire par les cléricaux, il ne vit jamais 
clairement l’abime vers lequel le conduisaient ses 
amis. A peine était-il débarqué au Mexique qu’il se 
trouva sollicité par les tendances les plus contra- 
dictoires. Bientôt, les prétentions de Mgr. Labas- 
tida devinrent impossibles à satisfaire. Le maréchal 
Forey avait reconnu trop tard dans son obéissance 
aveugle aux conseils du clergé la véritable cause de sa 
disgrâce. Bazaine, profitant de la leçon, conseilla à 
Maximilien de réunir dans un grand parti national tous 
les esprits sages et modérés. 

Peu soucieux des devoirs qu’impose la reconnais- 
sance, l’empereur se débarrassa donc sans façon des 
généraux Marquez et Miramon auxquels il devait son 
élévation au trône. 11 ne prit pas même la peine de 
chercher à leur éloignement un prétexte plausible. 
Miramon fut envoyé en Prusse étudier l’organisation 
militaire des Allemands, et Marquez à Constantinople,, 
pour négocier avec le Sultan des acquisitions en Terre- 
Sainte dont l’urgence paraît contestable. 

Maximilien avait bien peu de suite dans les idées : 
au moment même où il manifestait des velléités de 
conciliation, il se laissait entraîner à des mesures 
violentes qui rendaient tout apaisement impossible. 

Le maréchal Bazaine épousa mademoiselle de la Pena, 
qui appartenait à l’une des plus importantes familles du 
Mexique (nô juin i865), et depuis lors sa conduite va 
manquer de franchise. 11 prévoit déjà le cas où Maxi- 
milien serait forcé de renoncer au trône, et rêve d’éta- 
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blîr au Mexique, en favear de la France, ce mode 
déguisé de conquête, qu’on nomme un protectorat. 
Parfois on dirait qu’il prend à tâche de faire détester 
le gouvernement impérial. Ainsi s’expliquent certaines 
contradictions dans la conduite de Maximilien. Tantôt 
l’empereur témoigne à Bazaine une entière confiance, 
assiste â son mariage, fait cadeau à la maréchale du 
palais de Buena-Vista et, l’année suivante, tient leur 
fils sur les fonts baptismaux; tantôt il semble soup- 
çonner les intrigues de son perfide conseiller. 

On a peine à comprendre l’imprudence insensée de 
l’empereur, quand, au début de son règne, il licencia 
en masse tous les corps-francs et même ses troupes 
mexicaines. Naturellement, les officiers et les soldats 
ainsi congédiés, se trouvant sans emploi et sans solde, 
passèrent dans les guérillas ennemies, a L’empereur 
s’employait ainsi au recrutement de l’armée libé- 
rale. » (i) 

Des difficultés plus graves encore allaient j)ro venir 
de la situation financière : la dette mexicaine s’élevait 
à 256 millions de francs. L’emprunt négocié par le 
ministre Fould, n’avait pas même fourni 96 millions, 
dont huit furent versés immédiatement au nouvel 
empereur ; 27 millions passèrent aux mains des créan- 
ciers anglais ; le reste devait servir à payer les frais de 
la guerre. Ainsi cet emprunt, presque entièrement 
souscrit en France, grâce à la propagande officielle 
des agents de l’État, « fit servir l’épargne française au 
remboursement des créances anglaises et au paiement 
des dépenses personnelles de Maximilien ». (2) 


<1 et a) Niox, page %o. 
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Il avait été convenu que l’effectif de l’armée française 
au Mexique serait réduit chaque année : au chiffre de 
aS.ooo hommes en i865, de aS.ooo en 1866, et de ao.ooo 
en 1867. Mais le gouvernement de Maximilien* n’était 
pas assez solidement établi pour subsister après le 
départ des Français. Aussitôt que nos troupes se 
retiraient, les libéraux reprenaient l’offensive. Tandis 
que dans ses lettres au Ministre de la Guerre, Bazaine 
présentait la situation militaire comme excellente, 
et conseillait de rappeler promptement nos troupes, 
Maximilien, plein d’une inquiétude très justifiée, écrivait 
le 29 mai i865 : 

« Notre situation militaire est des plus mauvaises; 
Guanajato et Guadalajara sont menacés. La ville de 
Morelia est entourée d'ennemis; Acapulco est perdu. 
Oajaca est presque dégarni; San Luis Potosi est en 
danger. On a perdu un temps précicu.x, on a ruiné le 
Trésor public, on a ébranlé la confiance, et tout cela 
parce qiTon a fait croire à Paris que la guerre est 
glorieusement finie. » 

Et le 18 juillet : 

« Je ne me plains pas contre les Français auxquels 
le Me.xiqiie doit tant de reconnaissance, mais je me 
plains amèrement et directement contre quelques 
Français... qui font toutes les intrigues pour contre- 
carrer la formation d'une armée nationale ; qui 
renvoient des troupes sans la permission de leur 
souverain et contre les traités les plus sacrés, qui 
permettent et autorisent le vol et le saccage, qui démo- 
ralisent une belle et glorieuse armée. 
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of Si je ne montre pas mon mépris, c'est par égard 
pour mon meilleur ami, pour V empereur Napoléon, 
par respect pour cette grande nation à laquelle nous 
devons* tant. J'avale bien des injustices, bien des humi- 
liations auxquelles Je n'étais pas accoutumé... Du reste 
Je me console de recevoir des rapports inexacts du 
quartier général, puisque le même malheur arrive à 
l'empereur des Fran^ ais. On se Joue de deux empe- 
reurs, voilà la situation; mais elle ne durera pas 
longtemps. Les deu.x empereurs commencent à voir 
clairement. Le Mexique et la gloire de l'armée fran- 
çaise triompheront de toutes les intrigues méprisables, » 

2 

La situation était critique, mais non désespérée* Un 
conseil hardi fut donné à Maximilien par un homme 
qu’on ne s’attendrait pas à rencontrer dans cette désas- 
treuse aventure guerrière, par Victor Considérant. Un 
profond sentiment de pitié et de justice inspirait notre 
éminent ami, lorsqu’il proposa des mesures de rénova- 
tion sociale qui auraient pu sauver le malheureux 
empereur. 

En quelques lettres adressées au maréchal Bazaine, 
Considérant exposait un plan de réformes qui n’avait 
rien de chimérique et que j’essaierai de résumer 
brièvement, (i) 

Sobre, douce et courageuse, la race indienne est très 
religieuse et bien crédule. Les promesses mensongères 


(î) Mexique. Quatre lettres an maréchal liazainc. Bruxelles, 
Muquardt, éditeur, 1868. 
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du clergé lui dounèrent un instant d’espoir. Ils étaient 
là, au Mexique, sept millions de travailleurs honnêtes 
et intelligents, tout prêts à se dévouer au nouvel 
empereur et rêvant déjà de faire revivre la magnifique 
civilisation qui avait autrefois étonné Cortez et les 
premiers conquérants. Ils ne demandaient qu’une 
chose ; l’émancipation. 

Victor Considérant an maréchal Bazaine 

De la Conception, i5 mai i865. 

Mon cher Bazaine. — Vous ne vous étonnerez pas, je 
pense, que je vous aborde comme un ancien camarade... 

Il existe au Mexique une institution détestable, héritage 
de la convoitise effrénée de la race conquérante et du 
génie moitié tigre, moitié renard du pays qui a si long- 
temps cultivé la Sainte Inquisition, sous prétexte de 
protéger Dieu et son évangile. Cette institution nous 
l’appellerons le péonage. En quoi consistc-l-elle? C’est bien 
simple : Un homme pauvre est employé par un maître. 
Celui-ci lui fait une avance de quelques piastres. Le prolé- 
taire est tenu de rembourser cette avance (‘n travail à 
défaut d’argent. L’imprévoyance du Mexicain Tassimile en 
quelque sorte à l’enfant. Le voilà pris! 

La grande masse des i)cons d’ailleurs naît péonc, — 
Comment cela, puisque l’esclavage a clé supprimé au 
Mexique? — Si le péon meurt sans avoir acquitte sa dette, 
la famille répond pour le mort. — Mais c’est abominable! 
— Sans doute ; mais cela procède de l’Espagne, des (conquis- 
tadores et de la Sainte Inquisition. C’est pressurant, 
astucieux, prévoyant et féroce. 


N'ictor Considérant décrit quelques-uns des travaux 
répugnants auxquels il a vu employer « une chiourme 
de péons ». Le lendemain, c’était un dimanche^et les 
péons étaient encore à l’ouvrage. Comme il s’en 
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étonnait, on lui répondit : a 11 n'y a pas de dimanches 
pour les péons. » (i) . 

Le généreux sociologue s'indigne : 

(c II faut cracher le péonage à la face de ceux qui 
l'exploitent ou le tolèrent. Comparé au péonage, l'escla- 
vage est une institution humaine. Le plus grossier 
slaveholder traite au moins son nègre comme un cheval 
de prix. » 

L’état de barbarie de l'industrie au Mexique, la 
pauvreté de ce pays, plein de richesses naturelles, 
découlent de l'avilissement vénal du travail et de l’avi- 
lissement social du travailleur. Les exploiteurs eux- 
mêmes sont corrompus par l’exercice du despotisme. 
Ignorants et vaniteux, ils en viennent à mépriser l’huma- 
nité et ne savent plus se soumettre à la loi. 

'A Si l'on veut une armée, un gouvernement et un 
peuple au Mexique, il faut y supprimer le péonage. Si 
Maximilien veut des soldats, qu’il fasse des citoyens. » 
Considérant s’étonne que Juarez, un Indien, un repré- 
sentant du droit et des idées modernes, n'ait pas 
accompli cette réforme, (a) 11 montre à Bazaine que 
l’intervention a déjà dû renoncer à ses principes. 


(i) Le général Niox continue les observations de (.onsidérant 
sur le dur servage Imposé à cette population o si intéressante et 
si sympathique par sa soumission même ». Les Indiens des 
haciendas étaient de véritables serfs entièrement sous la dépen- 
dance d’un maître « dont le caprice peut les punir des fers, de 
la prison ou du fouet; ils sont astreints à un pénible labeur, et ne 
reçoivent qu’un minime salaire (ordinairement doux réaux (i fr. ao 
par jour), à peine suffisunt pour leur nourriture; les hacenderos 
les amènent à s’endetter sans espoir de libération. La condition 
des ouvriers boulangers, charcutiers et savonniers, à Mexico 
même, était encore pire que celle des péones. 

(a) Les relations de Considérant avec quelques-uns des chefs du 
parti libérai et la vivacité avec laquelle il a attaqué le péonage 
n’ont pas été étrangères à l’abolition de cette odieuse institution. 
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« Elle a rappelé Saligny, elle a rappelé Forey et vous a 
investi du commandement. Vous avez renvoyé le clergé 
politique à ses sacristies, vous avez trahi les ardeurs 
faméliques de la réaction, vous avez rendu hommage à 
Juarez, en protégeant son oeuvre et en défendant aux 
vautours, vos alliés, de se jeter sur elle. » 

Maximilien s’est montré bien intentionné, mais en 
Amérique il reste un intrus, et au Mexique, un 
usurpateur. 11 n’y est pas même un conquérant. 

11 devra donc renoncer au titre d’empereur et à la 
politique rétrograde. « S’il ne veut pas cela ou s’il ne 
peut pas cela, il ne lui reste qu’à préparer dignement 
son abdication. » 

L’inoculatioh du virus monarchique en ce pays n’eût 
été possible que si la criminelle rébellion du Sud eût 
réussi. L’imminence des guerres en permanence eût 
rendu nécessaire la création d’armées permanentes. 
Mais « si la pensée d’inoculer la monarchie à l’Amé- 
rique est un crime, la prétention de l’y introduire côte à 
côte avec les États-Unis est une bêtise ». Nul ne fondera 
un trône au Mexique, si cela ne plaît pas aux États-Unis. 

Que Maximilien restaure lui-même la République 
mexicaine; qu’il abolisse le péonage, et dix années de 
dictature lui suffiront pour s’assurer le nom glorieux 
d’organisateur d’une race humaine. 

L’empereur semble avoir été vivement frappé des 
idées de Considérant dont Bazaine lui donna probable- 
ment connaissance. Il entreprit aussitôt « d’affranchir 
les sept millions d’indiens opprimés par un million de 
blancs » (i) et ce fut l’impératrice qui se chargea de 

(I) Lettre de Maximilieu, août i86î>. 
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faiie passer au Conseil le projet préparé à Tinsu des 
ministres. Elle mit au succès de cette entreprise toute 
Tardeur de son caractère et réussit au delà de ses espé- 
rances: Elle écrivait : (i) 

« Je viens de remporter le triomphe sur toute la ligne, 
tous mes projets ont passé; celui des Indiens, après 
avoir excité un frémissement, a été accepté avec une 
sorte d’enthousiasme. 11 n’y a eu qu’un seul avis con- 
traire. Forte de ce succès, je leur ai développé des théo- 
ries sociales sur la cause des révolutions au Mexique..., 
sur la nécessité de rendre à rhuuianité des millions 
d’hommes,... les Indiens étant restés dans une abjection 
désastreuse. 

« Tout cela a pris, à mon grand étonnement, et je 
commence à croire que c’est un fait historique. » 

Le décret relatil à l’émancipation des Indiens parut 
le 1 " novembre i865 : 

ft II abolit les cliâtimcnts corporels, limita les heures 
de travail, garantit le paiement du salaire, réduisit à 
six piastre.s au niaximum le chiffre des prêts (jue les 
propriétaires étaient autorisés à faire à leurs Indiens, 
déchargea le lUs des dettes de son père et détruisit les 
entraves que les liacenderos apportaient à la liberté de 
leurs peones. » ( 2 ) 

Malheureusement on s’arrêta à moitié chemin dans 
la voie des réformes. A ces péous émancipés il fallait 
fournir des moyens d’existence. Considérant avait tout 
prévu; il proposait de les rendre propriétaires en leur 
partageant les immenses territoires que l’Etat laissait 


( 1 ) Lettre du 3 août i8(i5 (Niox, page 754 ). 
(a) Niox, page ^55. 
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depuis longtemps à rai^doh. On n’osa pas suivre ce 
conseil. Bientôt la misère allait contraindre les malheu- 
reux Indiens à subir de nouveau les dures conditions 
imposées par leurs anciens maîtres, et ils retonfbèrent 
sous le joug. 

Je crois retrouver encore l’influence de Considérant, 
dans la tentative faite par Maximilien pour rallier à son 
programme de réformes Juarez lui-même. L’empereur 
écrivait en effet, le 8 décembre i865 : 

(c Juarez doit reconnaître la décision de la majorité 
effective de la nation qui veut la paix. Il faut qu’il se 
décide à collaborer, avec son énergie inébranlable et 
son intelligence reconnue, à Tœuvre diflBcile que j’ai 
entreprise... Je suis prêt à recevoir Juarez dans mon 
conseil et parmi mes amis. » 

3 

Mais Maximilien n’avait ni assez de générosité pour 
persévérer dans la voie de la conciliation, ni assez 
d’énergie pour résister aux mauvais conseillers qui 
allaient causer sa perte. Déjà, le 17 juillet i864', lorsque 
la municipalité de Vera-Cruz avait imploré la grâce de 
trois condamnés à mort, il n’osa pas l’accorder. C’est 
peut-être à l’instigation de Bazaine que M. Loysel lui 
avait écrit : « Il faut se défier de la sensiblerie. » 

Ce qui souleva une réprobation générale, ce fut de 
voir Maximilien signer le cruel décret du 3 octobre i865: 

« Le temps de l’indulgence est passé, le gouverne- 
ment sera désormais inflexible dans le châtiment. 

«c Article premier. — Tous les individus faisant partie 
de bandes bu rassemblements armés, qu’ils proclament 
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ou non un prétexte politii|ne, seront jngés militairemeni 
par les cours martiales. S^ils sont déclarés coupables^ 
lors même que ce serait du seul fait d’appartenir à une 
bande^ armée, ils seront condamnés à la peine capitale, 
et la sentence 'Sera exécutée dans les vingt-quatre 
heures en ayant soin de procurer au condamné les 
secours spirituels. Le bénéfice du recours en grâce sera 
refusé au condamné. r> 

De son côté, Bazaiue adressait à ses subordonnés 
Fodieuse circulaire suivante (ii octobre i865) : 

« Je vous invite à faire savoir aux troupes sous vos 
ordres que je n*admets pas qu*on fasse de prisonniers. 
Tout individu, quel qu’il soit, qui sera pris les armes à 
la main, sera mis à mort ; aucun échange ne se fera à 
l’avenir. C’est une guerre à mort, une lutte à oulrance 
entre la barbarie et la civilisation, qui s’engage aujour- 
d’hui. Des deux côtés, il faut tuer ou se faire tuer. 

« Nota. — Cette circulaire ne sera pas copiée sur les 
livres d’ordres, elle sera donnée en connaissance à 
MM. les officiers seulement. » 

Le maréchal avouait dans ce post-scriptum qu’il avait 
conscience de sa cruauté. Quel poids pouvaient avoir 
les paroles de conciliation accompagnées d(; tels actes? 

Le ministre autrichien Lego estime que 40.000 Mexi- 
cains furent exécutés en conformité du décret du 3 oc- 
tobre. (i) 

Les généraux Arteaga et Salazar, les colonels Diaz et 
Villagomez, et le commandant Gonzalès, appartenant 
à l’armée régulière du Mexique, furent impitoyablement 
fUsillés. 


(1) De Montiuc, page aao. 
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Avant de mourir, les condamnés écrivirent à leurs 
mères des lettres qu’on ne peut lire sans une doulou- 
reuse émotion. Voici un passage de la lettre de Salazar : 


Urupan, 20 décembre i865. 

Mère adorée, il est sept heures du soir, et le général 
Arteaga, le colonel Villagomez, trois autres chefs et moi- 
meme, nous cenons d'ètre condamnés; ma conscience est 
tranquille. Je vais descendre dans la tombe à trente-trois 
ans, sans tache dans ma carrière militaire, sans souillure 
sur mon nom. Ne pleurez pas, mais prenez courage, car le 
sent crime de votre Jils est d'avoir défendu une cause sainte, 
Vindépendance de son jmys. C'est pour cela que Je vais être 
fusillé. Je n'ai pas d'argent, car Je n'ai Jamais rien mis de 
volé; je vous laisse sans fortune, mais Dieu vous aidera, 
vous et mes cnj'ants, qui .seront Jiers de porter mon nom... 

Carlos Salazar 

« Le soir même, grande fête au palais : l’empereur, 
avec madame Bazaine, faisait vis-à-vis à l’impératrice 
qui dansait avec le Maréchal. » (i) 

Le Père Fischer, confesseur de Maximilien, parvint à 
faire rappeler les féroces généraux Miramon et Marquez. 
Lorsque le signal des violences est ainsi donné d’en 
haut, les mauvais instincts ne tardent pas à se déchaî- 
ner de tous cotés. Le général français Gastagny incen- 
dia Concordia tout entière. Celte ville de 4-ooo âmes 
n’avait à se reprocher d’autre crime que son ardent 
patriotisme. 

Faut-il rendre notre armée responsable de toutes ces 
barbaries? Non assurément. 

« Esclaves de la discipline, les soldats du Mexique 


(i) A. .‘Vllcnet, La Jeune France, juin 
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obéissaient, mais en protestant tout bas contre l’usage 
abominable que faisait leur chef du courage et de Thon- 
neur français. » (i) 

Ces 'mesures cruelles, Maximilien allait bientôt les 
payer de sa vie. 

4 

Cependant, Bazaine continuait à manœuvrer habile- 
ment pour se créer des partisans. Plus d’un officier eut 
à repousser ses tentatives d’embauchage. Ces intrigues 
furent démasquées par le général Douay. 

Caractère énergique, passionné pour son métier, 
Félix Douay jouissait de l’estime de ses officiers et de 
la confiance de ses soldats. Les lettres confidentielles 
qu’il écrivit à son frère sont d’une extrême violence. 
Interceptées par le cabinet noir de Napoléon 111, elles 
contribuèrent probablement à motiver le rappel du 
maréchal Bazaine. Nous en donnerons quelques 
extraits : 

San Luis de Potosi, le 4 janvier 

... Je ne sais ce qu’il est ad\^enu du dijférend de 
Brincourt avec le maréchal. C’est le second ffénéral 
après Lhériller dont le maréchal se défait. Tous deux 
étaient des hommes de valeur et de distinction. Ceux-là 
ne font pas son affaire, il préfère des incapacités 
notoires, mais sans caractère. 

13 septembre i8(50. 

Le maréchal m’a révélé ce qu’il me cachait depuis 
trois mois : que le ministre m’avait désif^né pour 


(i) AUeuel. La Jeune France. 
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prendre le commandement après lui,,. J'attends a^^ec 
sérénité la décision qui sera prise à mon égard. J'espère 
que ce sera la licence de m'en aller et la désignation 
d*un autre général pour procéder à l'exécution de ces 
plans, que je m'abstiens de qualifier, 

Matebuala, x; octobre i86Ô. 

... Quant à l'aveuglement de Maximilien, il faut, pour 
s'en faire une idée, se représenter un des princes les 
plus idiots qu'on bafoue pendant les cinq actes et les 
trente tableaux d'une féerie de la Porte-SainUMartin, 
Le voilà maintenant qui se jette dans les bras des 
cléricaux. 

Son entêtement, qu'il prend sans doute pour de 
l'opiniâtreté, ne peut le mener qu'à une chute ridicule, 

Mexico, 27 novembre 1866. 

L'empereur doit avoir été bien trompé sur la situa^ 
tion, et le maréchal, qui la voit tourner à notre confia» 
sion, continue avec une imperturbable audace à déclarer 
qu'il n'a fait qu'exécuter les ordres de notre empereur,,. 
Il est difficile de s'imaginer un type aussi complet de 
fourberie. Il n'a qu'une seule préoccupation, c'est celle 
de s'enrichir dans notre désastre. Il sacrifie l'honneur 
du pays et le salut de ses troupes dans d'ignobles tripo» 
tages, 

Puebla, 10 décembre 1866. 

... Tu ne croiras jamais le mépris public dans lequel 
le maréchal est tombé,,. Il faut remonter au cardinal 
Dubois pour trouver un type de faquin pareil, ayant 
abusé de sa situation de haute confiance pour vendre 
son pays et son maître. 
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Puebla, ag janvier 1867. 

Le public éclairé du corps expéditionnaire s'accorde 
à penser que le maréchal a travaillé près de deux ans 
à faire échouer le navire de Vempereur Maximilien, 
pour se substituer au pouvoir»,. On sait maintenant qu'il 
a entretenu des intelligences avec les chefs dissidents» 

Il est possible que le maréchal Bazaine échappe au 
châtiment qu'il méi lie pour ses intrigues coupables ; 
mais il n'échappera pas à l'infamie à laquelle il est 
voué par tous les honnêtes gens de l'armée» 

Une lettre du général mexicain Porûrio Diaz à 
M. Matias Romero, ministre de Juarez à Washington, 
coniiriiie les accusations portées par Félix Douay : 

4 mai 1S67. 

Le maréchal Bazaine, par l'intermédiaire d'une tierce 
personne, m'a fait offrir de mettre entre mes mains les 
villes occupées par les Français, et de me livrer Maxi- 
milien, Marquez, Miramon, etc...^ si f acceptais une 
proposition qu'il me faisait et que fai repoussée, parce 
que je ne l'ai point trouvée honorable. Une autre propo- 
sition, venant également de l'initiative du maréchal 
Bazaine, avait irait à l'acquisition de 6.000 fusils et 
de 4 millions de capsules ; si je l'avais désiré, il m'au- 
rait vendu aussi des canons et de la poudre, mais j'ai 
refusé d'accepter ces propositions, (i) 

5 

Dès le octobre 1866, Napoléon III envoyait à 
Maximilien M. de Castelnau, avec mission de loi faire 

(i) A. AUeneL La Jeune France, pagre S7. 
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compreadre que son abdication était devenue néces- 
saire. L’empereur semblait avoir eu déjà lui-même cette 
intention, lorsqu’il avait adopté le petit-fils d’iturbide. 

Le i3 décembre, ordre est donné « de rapatrier la 
Légion étrangère et tous les Français qui désirent 
rentrer, ainsi que les Légions autrichienne et belge si 
elles le demandent ». C’était manquer à des engage- 
ments formels. 

Le 5 février i86j, Bazaine quittait Mexico, emmenant 
avec lui les dernières troupes françaises. Il les embar- 
qua sur trente bâtiments de transport et sept paque- 
bots de la Compagnie transatlantique. Lui-même, le 
Il mars, monta sur le vaisseau Le Souverain. « Il ne 
restait plus au Mexique un soldat français. » (i) 

Il fallait une étrange impudence à Bazaine pour 
écrire dans sa proclamation d’adieux aux Mexicains : 
« Jamais il n’est entré dans les intentions de la France de 
vous imposer une forme quelconque de gouvernement 
contraire à vos sentiments. » 

La mère de Maximilien, l’archiduchcsse Sophie, 
qu’égarait un fol orgueil, n’en continuait pas moins à 
conjurer son fils a de ne pas compromettre son honneur 
par une abdication ». 

On s’étonne qu’à la conférence d’Orizaba, il ait pu se 
trouver dix conseillers sur dix-huit pour voter le main- 
tien de l’empire. Ou s’étonne plus encore que les géné- 
raux Mirainon et Marquez aient été assez aveuglés par 
l’ambition pour conseiller à l’empereur de continuer la 
lutte. 

Lorsque l’infortuné monarque apprit que l’impératrice 
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Charlotte, repoussée durement par Napoléon III, avait 
perdu la raison, il dut endn comprendre que IVspoirne 
lui était plus permis. 

Ceppndant un faux point d’honneur lui fit un devoir 
de se mettre à la tête des faibles restes de son 
armée. 

Enfermé dans Queretaro, il subit un siège de 
70 jours. Ses troupe*-., trahies par Lopez et surprises 
dans leurs quartiers, furent faites prisonnières; l’empe- 
reur rendit son épée à Escobedo (i5 mai). 

Jugé par la cour martiale, il fui condamné à mort, 
ainsi tpie les généraux Mejia et Miramon. 

Les membres du corps diplomatique firent de grands 
efforts pour le sauver ; les dames de San Luis, en vête- 
ments de deuil, vinrent se jeter aux pieds de Juarez ; 
rien ne put fléchir les juges. 

« Le 19 juin, la sentence reçut son exécution. L’émo- 
tion fut profonde dans le monde entier. La mort de 
Maximilien était une menace terrible jetée par Juarez 
et les hommes de son parti à ceux qui, dans l’avenir, 
seraient tentés de relever un trône au Mexique. » (i) 

En trois mois, l’autorité de Juarez s’affirma de 
nouveau sur tous les points du territoire, et la Répu- 
blique mexicaine se releva avec une [)rodigieuse 
rapidité. 

« Aujourd’hui, de cet empire éphémère, il ne reste 
plus qu’une pauvre femme folle qui hurle la nuit, dans 
les couloirs du château royal. » (a) 

En i885, M. de Monlluc, «lans le curieux volume qui 
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(1) Niox, page 716. 
(a) lJu Barail. 



contient sa correspondance avec Jnarez, dressait ainsi 
le bilan de l’expédition : 

« Des promoteiurs et des soutiens "de l’empire mexi- 
cain, il en reste peu : MM. Gutierrez Estrada, le 
"général Almonte, le ministre Ramirez, M. Manuel 
Escandon, sont morts. Généraux Miramon et Mejia, 
fusillés. Jecker, fusillé (comme otage, par la Commune). 
Le duc de Morny, Billault, Baroche^ Corta, Dupin, 
morts. Saligny, disgracié. Le maréchal Forey, mort 
fou. Le maréchal Prim, assassiné. Maréchal Bazaine, 
condamné à mort. L’empereur Maximilien, fusillé. 
L'impératrice Charlotte, folle. Napoléon 111, mort en 
exil. 

« Cette guerre d'intervention au Mexique a coûté 
neuf cents millions de francs au Trésor français, vingt- 
cinq mille hommes, deux maréchaux, deux sénateurs : 
marquis de Montholon, Corta. Cette funeste expédition 
a été le Waterloo de Napoléon 111. Elle a amené 
Sadowa qu'il n'a pu empêcher. Sadowa nous a valu la 
guerre avec toute l'Allemagne, l'envahissement de la 
France et le siège de Paris. » 
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CAHIERS DE LA QUINZAINE 


Œtwres choifiieH de Charles Péguy 1900-1910. — 
Sous ce titre vient de paraître chez Bernard (irasset, 
éditeur, en vente à la librairie des cahiers, un très fort 
volume de viiif4tl3 pages très denses, in-i(> jésus, 
marqué trois francs ciü<pianle. 


.rétais bien incapable d’établir ce livre moi-môme. 
L’ami et le conlident de vingt ans, amiriis et /rater et 
consi liarn et aiicior et salutis custos ac reram tempora- 
liuni, Pesloüan seul était capable d’établir ce livre. Il y 
pensait de])uis jilusieurs années. Jt? ne me rendais 
que peu à peu. A quel point il a aujourd’hui réussi, 
c’est-à-dire quel volume il a obtenu, c’est-à-dire quelle 
construction il a obtenue, c’est-à-dire à quel point il 
a été heureux, (et c’est tout dans les entreprises), à 
quel point il a réussi, sans rien sacrifier de l’ordre 
organique, de rorganisation interne, de l’organisation 
première, à trouver, à créer, en même temps, à insti- 
tuer ensemble un ordre de composition, je dirai 
presque une ordonnance, à quel point il a pu faire un 
livre ordonné, presque plus que composé, j’en ai été 
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saisi moi-même et quiconque ouvrira le livre en sera 
saisi. 

Et quiconque Faura lu en demeurera saisi. , 

11 a su, il a admirablement évité le grand danger de 
ces sortes d’entreprises, qui est d’émietter, de vouloir 
donner de tout, par amitié, par amitiés particulières, de 
faire des émiettements, et finalement d’arriver à grand 
peine à constituer à grands frais une (pauvre) flotte 
d’échantülons. Révérence garder, nous avons fait comme 
ce ministre de la marine que nous avons enfin. Nous 
nous sommes proposé de constituer une flotte homogène 
et une flotte de haut bord. Quelques puissantes unités, 
(je parle de celles de M. Delcassé), bien carrées, bien 
rangées à leur bord à trois ou à cinq, par divisions, par 
escadres. Bien alignées. Le convoi lui-même, en son 
ensemlfle, en son entier, la flotte coupée selon celte 
ordonnance quintuple qui n’a pas été constituée en vain 
et investie comme la haute, comme la grande ordon- 
nance classique, tragique (et comique) française. 

Aussi le simple énoncé de ces cinq actes, de ces cinq 
parties permettra-t-il devoir d’un regard ce qu’est le livre. 
Première partie, portraits dliomrnes. Deuxième par- 
tie, philosophie et méthode. Troisième partie, la chronique 
et riiistoir^e. Quatrième partie, les tragiques. Cinquième 
partie, la mort, la misère, le mystère de la charité de 
Jeanne d'Arc. Telle est celle ordonnance quintuple, cet 
ordonnancement. C’est l’ordonnance classique même et 
française, dans le tragique, dans le comique, et comme 
dans le classique et comme dans le français et comme 
dans le tragique et comme dans le comique on voit 
tout de suite où l’on est, où l’on va, de quoi on parle. 
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On voit ce que ça veut dire et notamment, (si j'ai le 
droit de le dire), qu'il s'agit bien ici d’un livre et que ce 
n’est pas seulement un volume. 


Nous avons été impitoyables, et l’on m’a rendu géné- 
ralement cette justice que j’ai été plus impitoyable que 
les autres. Nous avons coupé tout ce qui dépassait. 
Nulles tendresses particulières, les plus légitimes, les 
plus authentiques, n’ont été respectées. N’ont été sau- 
vées. Je puis me vanter qu’il n’y a pas dans tout le 
volume lin seul plan incliné; ni une seule dégradation. 
Je me vante qu’il n’y a pas dans tout le volume un 
morceau qui ne commence et qui ne tinisse en falaise. 


Dans le tissu même du livre, dans le texte je n’ai pas 
besoin de dire que nous n’avons rien tripoté. Il ne 
s’agissait point de f ire des morceaux comme on fait 
des morceaux d’une poterie : en tapant dessus. Si on 
veut l)ien me passer la grossièreté de le dire, l’opération 
était un peu plus délicate. Nous n’avons jamais procédé 
que par abrasement et décantation. Il s’agissait de 
désarticult*r. Il ne s’agissait point dv faire des morceaux. 
Il s’agissait de retrouver dans le texte, et quelquefois (et 
souvent) sous le texte les véritables anciens membres, 
anciennement faits, premièrement faits, les membres 
réels, les membres naturels, les membres antérieurs, 
antérieurement faits, les membres premiers, les membres 
éléments de ces organismes et de ces organisations. Nous 
avons donc résolu, nous avons délié, nous avons e.ssen- 
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tîellement désarticulé. Nous avons peut-être dépecé. 
Nous n’avons jamais scié ni cassé. A quel point, avec 
quel bonheur Pesloûan a réussi à obtenir ainsi des 
membres, à deviner, à découvrir, à saisir, (à isoler), (à 
trouver), à configurer pour ainsi dire des membres en 
mouvement, des membres comme cinématiques et dyna- 
miques dans des textes qui couraient, c’est ce qui saute 
aux yeux par le simple énoncé de ces membres mêmes, 
de ces quarante-trois chapitres, par la table, c’est ce qui 
saute aux yeux dans la table-sommaire du livre comme 
nous la donnons ci-après. 


C’est dans le même esprit que je me suis permis 
d’écrire, pour ces membres anciens, des titres nouveaux. 
C’est que mes titres nouveaux sont eux-mêmes en 
réalité les titres anciens mêmes, les titres anciens 
propres, retrouvés, les titres que ces membres eussent 
portés si dans les anciens cahiers nous avions fait des 
sommaires où ces membres eussent été représentés. Ce 
sont les titres mêmes que ces chapitres, que ces 
membres porteront ou eux -mêmes ou dans des 
sommaires si je suis conduit quelque jour à écrire des 
sommaires pour des réimpressions plus complètes. 


Pesloûan a merveilleusement discerné dans des 
textes, sous des textes qui couraient, où étaient, où 
couraient réellement les membres, quels étaient, qui 
étaient les , membres réels, anatomiques, physiolo- 
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giques. El ainsi nous avons peut-être découpé. (Peut- 
être désossé). Nous n’avons jamais disloqué. 


Cela étant, voic^ sous le litre, par parties et par 
chapitres, par les cin<[ parties et par les quarante-trois 
chapitres, le livre que nous avons obtenu : 


TABLK DES MATIÈHES 

Œuvres choisies de Charles Péguy. 

U a été tiré de ce volume, 

1900-1910. 

portrait, par Pierre Laurens. 

1 _ portraits d’hommes ; 

1. — Zola 1902 ; 

2. — Jaurès 1903 ; 

3. — Jaurès 1906 ; 

4. — Clemenceau 1904 ; 

5. — Renan 1906 ; 

6. — Renan et l’Église 1906 ; 

7. — Deux fragments du projet d’un grand portrait 

de Bernard-Lazare A. 

B. 




Mmiqne, — 9 . 
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8. — Un trait de M. Alfred Dreyfus; quelques traits 

de notre maître M. Gabriel Monod ; 

9. — Péguy 1910; 

II. — philosophie et méthode; 

10. — Sur la guerre. — Qu’il y a une première et 
une deuxième loyauté de la guerre; 

11. — Sur l’art. — De l’initiation à la connaissance 
des arts plastiques, fragment de confessions, 
confidences du docteur, et de cet aperçu bergso- 
nien qu’il y a sans doute entre le génie et le talent 
une différence de nature même; 

12. — Sur la science. — Que la science même est 
révolutionnaire, en ce sens que le progrès de 
l’acquisition scientifique n’est point une capitali- 
sation morte ; et sur ce point le témoignage 
personnel de Duclaux ; 

13. — De l’autorité de commandement et qu’il y a 
un langage politique parlementaire propre d’où 
viennent, pour ainsi dire, tous nos malentendus ; 

14. — De la séparation de la métaphysique et de 
l’État ; 

15. — Que nous aurons un jour, comme les Madé- 
casses, une métaphysique d’État; 

16. — Et subsidiairement que cette métaphysique 
d'Ktat sera fondée sans aucun doute sur quelque 
métaphore d’État; 
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17- — Qu® métaphysiques inavouées, notamment 
celles que nous font les savants modernes, sont 
des métaphysiques tout de même; 

18. — Qii*Ü y a un point do discernement d’où le 
philosophe remonte et d’où tous les autres 
ensemble, notamment riiislorien, descendent ; 

19. — Qu’il y a dans l’événement même de la race 
une mystérieuse responsabilité remontante ; 

'io. — Qu’il y a non point un dépassement des 
anciennes philosophies qui serait un progrès, 
mais, au contraire, une oblitération irr<'‘Vocablc, 
cahier dit de rensevelisscunent d’Ilypatie ; 

21. — Qu’il n’y a point une succession linéaire des 
métaphysiques et des pinlosoplùes, mais qu’il y 
a, au coiilruire, dans toute grande philosophie 
une race irréductible; et que la métapliysique 
seule fait une connaissance directe ; 

32. — Que la méthode moderne en matière d’histoire 
est une méthode rnétaphysiqu'*^ qui fient avant 
tout à ne point saisir ni une o'iivre ni aucune 
autre réalité dans son texte; qu’il faudrait la 
nommer proprement la méthode de la grande 
ceinture ; 

23. — Qu’il y a une Sorbonne (jui fait trop parler 
d’elle, pour une honnête Sorbonne ; et qu’une fois 
de plus, cette fois sous le nom de sociologie, la 
Sorbonne est tombée dans la scholastique ; 
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III. — la chronique et Thistoire ; 

24. — De ce jeune homme qui vint me voir et qui, 
sans le faire exprès, Tinnocent, dans un éclqir me 
révéla ce que c’est que l’événement historique, 
notamment que cet événement tombe une fois, et 
ne retombe jamais plus ; 

25 . — Que particulièrement l’amitié, qui elle aussi 
est un événement, tombe une fois, et ne retombe 
jamais plus ; 

26. — O drapeaux du passé, si beaux dans les 
histoires ; 

27. — Que le monde moderne avilit; qu’il avilit 
môme la mort; notamment comment il entarf^a 
Berthelot ; 

28. — Qu’il y a une politique juive, mais aussi qu’il 
y a une mystique d’Israël ; 

29. — Qu’il y a eu un héroïsme républicain ; 

3 0. — O soldats de l’an deux ! ô guerres ! épopées ! 

3 1. — Qu’il y a dans le monde moderne une h3q)o- 
crisie du pacifisme ; Hugo et Napoléon ; 

32 . — Comment notre bon peuple était sorti pour 
voir passer le roi d’Espaigne. Des mœurs singu- 
lières de ce peuple de Paris; 

33 . — Mais que Hugo aussi était dans tout ce 
peuple ; 
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3^. — D’un saisissement que nous eûmes dans le 
même temps ; 

35.* — Épître votive pour engrager quelque jour dans 
le parti des hommes do quarante ans notre ami 
et notre frère Ernest Psichari, sous-lieutenant 
d’arüllerie coloniale hors cadre, à Moudjéria, 
Mauritanie, par Sainl-LouLs, Afrique Occidentale 
Française ; 

IV. — les tragiques ; 

3t>. — Sur une traduction de Sopliocle, fragmenl de 
confessions ; c‘t que tonte oblitération de la culture 
grecque est un crime irrévocal* .e ; 

37. — Qu’il y a dans le tragique une rei)résenlation 
des caractères; 

38. — Les suppaants i>arallèles; 

39. — Des vers et du rite de rinlercession dans 
Polycucle ; 

40. — De la triple promotion des tragédies 
cornéliennes ; 

V. — la mort. — la misère. — le mystère de ia 

charité de Jeanne d'Arc ; 

4 1. — De la mort, premiers propos ; 

4a. — De la misère ; 
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43. — Le mystère de la charité de Jeanne d’Arc. — 
Une prière; 

Bibliographie, 


Arnicas et auctor, dans le plein sens latin de ce mot. 
Jlujas lihri auclor et permultorum aliorum . — 

(( Augere, dit Bréal et Bailly, augmenter; créer. 
Auclor, qui augmente, qui crée, d\m : 1° auteur, 
cause ; particulièrement, auteur (narrateur, écrivain) ; 
2^ conseiller (en parlant d’un projet). » Et dans l’expli- 
cation <c le verbe an geo « accroître, enrichir » est 
employé dans les sens les plus divers. Ainsi dans la 
langue religieuse il signifie « honorer par des dons » : 
augere aram donis. On dit de même : augere aliquem 
dicltiis, aiictus filio, (1) augere aliquem nominilms impe- 
raioris. Augeo signifie aussi « créer ». Lucrèce, v, 322. 
Nam quodeunque alias ex se res aiiget alitque. Déminai 
débet, — Ces différents sens se retrouvent dans auctor. Il 
signifie « fondateur, père ». Virgile, vu, 49* Isque paren- 
tem Te, Saturne, refert, tu sangninis ultimus auctor, — 
En parlant d’un écrit ou d’une œuvre d’art, « auteur ». 
Lectitare anctores, Statuae auctoris incerti, — En 
parlant d’un acte, « conseiller, instigateur, garant ». 
Auctor le gis, pacis, belli,., La même diversité de sens 
se retrouve dans auctoritas, qui marque la qualité 
d’être auctor,., — Grec oLÜho. » Il est si vrai que 


(1) Quel mot admirable. 
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dans ce livre, (je ne parle plus seulement du Bréal et 
Bailly, je parle du Pesloûan et Péguy), il est si vrai que 
dans ce volume, <lans cette quiiiliiple formation un 
rythme intérieur court, un rylliiiic secret, que je 
m’apervois aujoui\rhiii en. lisant ces épreuves de la 
table et à présent que le livre est paru que toutes les 
quatre premières parties ensemble et parallèlement 
s’achèvent (el peut-être s’approfondissent) cliacune sur 
et par un morceau de ce iiième Victor-Marie, comte 
Hiifi'o qui est d’autre part et mon dernier cahier publié, 
et ie dernier cahier de 1910, et ainsi le derni(*r cahier 
de cette période décennale. De même que la cinquième 
partie, et ainsi tout le livre, s’achève en C(‘lle jirière du 
Mysti^re de ta (Uiaritê. 


Gonibicn n’avons-nous pas été particulièrement 
heureux, et pour ainsi dire préliminairement, d’avoir 
pu mettre en tôle de ce livre une reproduction du 
profond et grave portrait que Pierre Laurt ns peignit de 
moi quand j’avais trente-cinq ans C’est avant le 
Péguy i<)io un Péguy 1,90 5 ou 190 y. infiniment 
plus creusé, où le peintre a su mettre tout ce (ju<^ nous 
autres nous ne parvenons pas à écrire. Quelle profonde 
joie, et sérieuse, que d’avoir pu mettre, en tête d’un 
volume entièrement composé, entièrement con.stilué 
par un ami, une reproduction d’un portrait peint par 
un ami, pour aller à tant d’amis connus et inconnus, à 
qui je dois tant. Quel accord intéricmr. Et doublant la 
première quelle entente s<xrètc, quelle joie de repro- 
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duire ici, de présenter un portrait portant cette signa- 
ture, (non seulement une signature amie), ime signature 
filiale de la grande signature de notre Jean-Paul- 
Laurens. Depuis que le père, depuis que le patron, 
depuis que le peintre, depuis que Jean-Paul-Laurens, 
depuis trois et quatre ans que ce grand peintre m’a 
introduit dans son foyer et dans son cœur; depuis que 
s’est ouverte pour moi la maison parfaite aux murs de 
briques, aux larges baies claires j toute nourrie de 
silence plein et de déférence ancienne ; depuis que par 
et avec la merveilleuse complicité des deux fils peintres, 
de toi, Paul et Albert, par droit d’aînesse, et de toi, 
Pierre, notre peintre ordinaire; depuis que sous la 
merveilleuse complicité, sous la complicité fraternelle 
des deux fils peintres j’ai été introduit comme un 
troisième fils, comme un enfant prodigue de lettres, 
perdu, retrouvé dans cette famille de peintres; depuis 
que je participe à cette dynastie, au sens plein, au 
grand sens, au sens antique de ce mot, c’est-à-dire au 
stîus corporatif et ouvrier; au sens de filiation et 
d’œuvre; au sens où nous disons encore dans nos 
Immunités la dynastie des Estienne; depuis ces trois et 
ces quatre ans on ne saurait croire et moi-même je suis 
saisi, je m’émerveille de regarder combien je dois, 
combien j’ai reçu, combien j’ai pris dans cette famille 
et dans ces cœurs. Je ne veux point dire seulement les 
enseignements de vie et de cœur, de conduite générale 
et de méthode. Et de civisme. Et de voir et de savoir et 
de mesurer ce que c’est qu’une grande vieille famille 
française, ouvrière, toute peintresse, sortie du peuple. 
Je ne veux point dire seulement les leçons, les ensei- 
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gnements d’expérience, de carrière; d’amitié; un cœur 
si jeune, le plus jeune cœur que je connaisse actuel- 
lement. Je dirai quelque jour, j’essaierai dt^ donner 
quelque idée de tout cela, je n’y réussirai que très 
imparfaitement dan.^ cette hpîtrc votive à laquelle je 
pense pour engager dâa ec Jour dans le parti de nos 
amis et de nos maîtres notre maître et notre pi>re spiri- 
tuel Jean-Pau l-Laurens, peintre. Tu n’y éciiapperas 
point, Pi(Trc. Dedans je ferai ton portrait. Ce sera, une 
fois de plus, le portrait du peintre. Mulheureusenienl 
pour nos pauvres portraits à nous, pour nos portraits 
d'hommes, pour ces malheureux portraits écrits nous 
n’avons pas besoin, (au contrair(^), de fair<' poser le 
modèle. Je ne pourrai donc point le n^ndre ces bonnes 
séances d'atelier, ces grosses séanc(\s bourrées de 
travail qui resteront dans ma mémoire comme un des 
grands éclairemenls de ma vie. Je dirai, j'essaierai de 
rendre ce que je vous dois, je vous dois tant, à vous 
trois, tant d’enseignements jusqu’à vous insou[>vonnés, 
antérieurement à vous; tant de levons non données, 
reçues tout de même, d'autant mieux n'çutïs; eiilin une 
connaissance par l’intérieur, nullemext lilléraire, une 
pénétration de la peinture, et du dessin, et d<‘ tous les 
arts du dessin, et de tous les arts plastiques. Kl ainsi, 
et en dedans de tout l’art. Une pénétration, (générale, 
d’ensemble), dans ce qu’il y a de plus profond dans 
l’art. Une pénétration de la parenté profonde qu’il y a 
entre l’art d’écrire et les autres arts du dessin. Les 
autres arts plastiques. Sous réserve des lignes de 
discernement qui courent tout au travers, ou plutôt tout 
au long de ces arts memes, de ces arts parents. Plus 
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qu’apparentés, plus que conjoints, sortis, poussés des 
mêmes souches. Et quand ce ne serait que la recon- 
naissance, que l’immédiate, que la reconnaissance 
préliminaire de cette vérité élémentaire qué nous 
autres littéraires quand nous voulons parler en 
littéraires des arts du dessin ou même seulement 
regarder en littéraires les œuvres du dessin nous n’y 
voyons que des sornettes. 

Et vous au moins, quand on parle de Ingres, on sait 
ce qu’on dit. 


Au moment où je parle pour la première fois dans 
les cahiers de ce livre, je dois, je veux remercier mes 
(deux) éditeurs. Distingués précisément comme je les 
voyais distingués, relisant les épreuves de ce volume, 
dans ce morceau que nous avons mis en tête des 
iragiqiies, sur la traduction (d’un fragment) de 
Sophocle, fragment de confessions, tout entier inspiré 
par une pensée de commémoration pieuse, tout entier 
consacré au souvenir ami que nous avons gardé d’un 
de nos maîtres, d’un des hommes parmi nos maîtres 
que nous avons le plus aimés, de celui que nous 
nommions le père Édet, Je veux dire, les éditeurs, 
distingués en celui qui établit le texte et celui qui 
fabrique et vend le volume. L’établissement du texte, 
et qu’il se lit sans moi, me remplissait d’un émerveil- 
lement continuel, d’un émerveillement et d’une joie 
d’enfant. Qu’un livre de moi se lit, (et se fît aussi bien), 
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bans cpie j’eusse à ie faire, (qu’îl se fil beaucoup mieux 
que je ne l’eusse fait), je n’eu revenais (>as. Dans cette 
grandp différence des œuvres et dt'S enfants, où les 
enfants poussent (censément) tout s<»uls, dans cette * 
grande distinction naturelle que les enfants on les fait 
et qu’ensuite il n’y a plus qu’à les nourrir mais que les 
oeuvres il faut non seulement les nourrir toujours, mais 
aussi les faire toujours, jusqu’à leur plein achèvement, 
(et sans doute toujours après), voici que ce livre, dans 
ce classement, dans cette sorte de classement voici qu<^ 
cette œuvre non seulement se déclassait des œuvres 
pour se classer dans l(*s enfants, non seulement sortait 
des œuvres pour entrer dans les enfants, mais voilà 
qu’elle |)assail au delà des enfants mêmes, voilà qu’elle 
passait outre les ( iifants, puosque non seiiU inent tout 
se nourrissait mais tout se faisait sans moi, puisijue 
M. Pesloüan faisait le volume, puisque M. (Irasst't le 
fabriquait et le mettait en vente. 

Particulièrement je veux remercier M. Grasset. Quand 
je voyais depuis plusieurs mois tout le mal qu’il se 
donnait pour ce volume, pour rétablissement, jmur la 
fabrication, pour le lancenumt de 'e voIuiikî, jK)ur 
l’industrie et pour le commerce'- de ce volume, quand jt; 
vo5'ais tous les soins qu’il en prenait, ions les soucis 
qu’il en avait, tant de labeur, tant de gouvermrment, 
tant d’attentions, quand je voyais tous b's joiu\s qu'il 
me rendait tant de services uniqui'inenl parce qu’il était 
mon éditeur et qu’il faisait son métier, uniquement par 
son office et parce qu’il se tenait (ferme) dans son 
office, ex ojjirio, je me surprenais à faire un retour eu 
amère, sur moi-inênie, et sur quelques autres, je me 
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surprenais à penser que ce même métier, ce même beau 
métier je l’exerce, que ce même office je l’exerce depuis 
déjà douze et treize ans; que je l’accomplis; <que ce 
beau métier est aussi mon métier; que cet office est 
mon office ; que ce métier, que cet office je l’ai accompli 
moi-même; depuis douze ans, depuis treize ans; pour 
deux cents volumes ou cahiers ; que tout ce qu’il faisait 
pour ce volume je l’avais fait pour deux cents volumes 
ou cahiers, que c’était mon métier, que je continuais de 
le faire, comme un métier quotidien, que tout ce qu’il 
faisait pour moi, tout ce fatras, tout ce tracas industriel 
et commercial, non seulement de faire le livre, de l’éta- 
blir, de le fabriquer, ce qui ne serait rien encore, et de 
payer les imprimeurs, et de payer tous les frais généraux 
d’une maisi)n de commerce à Paris, et de payer tou- 
jours, (on y arriverait peut-être encore, on en viendrait 
encore à bout), mais ce qui est le plus difficile de tout, 
presque impossible, non plus seulemenl de faire le livre, 
mais de faire le public, dans cet ingrat monde moderne, 
dans cet ingrat public, de découvrir, de faire un public, 
pièce à pièce, homme par homme, d’obtenir, de faire 
une certaine audience. Quand je considérais tout ce 
que M. (irasset faisait ainsi pour moi, uniquement 
parce qu’il faisait son métier, je me surprenais à consi- 
dérer aussi que moi aussi c’était mon métier et que ce 
métier je le faisais et que tout ce que M. Grasset faisait 
pour moi depuis douze et treize ans je le faisais et 
infatigablement je l’avais fait pour tant de nos contem- 
porains dont presque un tiers m’en ont gardé quelque 
reconnaissance- Celui qui n’a qu’à faire de la copie est 
bien heureux. Je viens de m’en apercevoir. (Et à plus 
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forte raison celui cjpii n'a qu’à en avoir fail). Celui qui 
n'a qu'à apporter sa copie ne soupçonne pas ce qui 
reste à* faire, ce qu'on fait pour lui. Je viens de m'eu § 
apercevoir. Surtout ' <uand il s’agit d'un auteur qui n'est 
point connu du célèbre grand public. Celui qui n’a qu'à 
apporter sa copie pour qu(* j'en fasse une de ces éditions 
presque parfaites des cahiers. Celui qui apporte sa 
copie ne sait pas ce qu’on fait pour lui. Mais ce qu’il y 
a de plus fort c’est que moi aussi au l'ond j'avoue que 
je ne le savais pas. Je le disais, je l'ai dit souv(^nt. Mais 
je ne le savais pas. Je ne le mesurais pas. Qiiaïul je 
voyais faire M. Grass<'t, et que je n'avais à m'oeaipcr 
de rien, je conifuençais d’imaginer, je inc surprenais 
à .soupçonner que j'avais rendu à un certain nombre de 
nies contemporains des services dont nioi-inéme je 
n’avai.s aucune idée. J'ai dit, peut-être plusieurs fois, 
que dans ce momie moderne, où l'argent est tout, où le 
temporel est tout c<‘l i qui assure le temporel en somme 
fait tout, en un certain sens fait tout. Que celui qui 
apporte la copie en un sens n’a ri(*n frit encon^. Je le 
disais, mais j'étais peut-élr(î un peu g' n.'* pour le dire, 
parce que c’était moi qui assurais le temporel. Je ne le 
disais que sur les tahies de /nésence. Aujourd’hui, celte 
fois-ci, j’ai fait la contre-épreuve. Je puis le dirc^ en 
toute sécurité, sur les tables d'absence. 


Dans ce monde moderne où tout est pour le parasite, 
où tout est contre le producteur. 

Dans le même ordre d'idée je veux remercier 
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mon vieux compatriote M. Rigolet, 68, rue Royale, 
Orléans, imprimeur de M. Grasset, pour la célérité 
avec laquelle, sans rien sacrifier du travail, il a* réussi 
à établir en quelques semaines un volume typographi- 
quement considérable. 


Comme les découvertes vont par paquets et comme 
il parait que les joies, quand il y en a, et que les bonnes 
nouvelles vont au moins par plusieurs, de même que 
par ce volume J’avais vu pour la première fois, j’avais 
appris, j’avais découvert ce que c’était que d’être édité 
par un autre, au lieu d’éditer les autres ou de m’éditer 
soi-même, de même et ensemble j’ai découvert, j’ai 
connu, par ce volume j’ai vu pour la ï)rcmière fois ce 
que c’est que de gagner de l’argent. J’avance que c’est 
une grande joie. Pour le premier tirage à 3.ooo 
M. Grasset in'a versé i.5oo francs de droits d’auteur. 
Notre traité stipule des droits croissants pour les 
éditions suivantes, si nous y venons. Depuis vingt ans 
que je travaille et non seulement que je travaille mais 
que je produis c’est la première lois que je gagne de 
l’argent avec ma plume. C’est bien agréable. J’avoue 
que j’en ai une sorte d’orgueil enfantin. C’est une 
grande joie, et une grande découverte, que de gagner 
de l’argent comme tout le monde, de l’argent pour 
ainsi dire de droit commun. De l’argent qui ne doit 
rien à personne. Et cette joie fut naturellement dou- 
blée d’une autre, conjointe d’une autre. Je n’ai pas 
besoin de dire que j’ai prié notre M. André Bourgeois 
de verser directement ces i.5oo francs dans la caisse 
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des cahiers. Gela aussi m’était nouveau. Depuis le 
temps» depuis bientôt quinze ans que je fais aux cahiers 
cet odieux métier de solliciteur, depuis quinze ans, il 
faut le dire, il ne faut pas avoir peur des mots, depuis 
quinze ans que je demande de l’argent à tout le monde, 
et que je n’en trouve pas toujours, (depuis quinze ans 
que j’exerce la mendicité), pour une entreprise, pour 
sauver perpétuellement une entreprise où il y a quinze 
ans et depuis quinze ans j’ai mis perpétuellement tout 
ce que j’avais, et non seulement cela mais tout ce que 
j’étais, ç’a été une grande joie pour moi et une grande 
découverte et une grande nouveauté que de pouvoir 
enfin mettre moi-même dans les cahiers de l’argent 
frais qui vînt de moi, de moi seul et pour ainsi dire de 
moi pur, qui eût été gagné par les moyens du bord, 
gagné si je puis dire authentiquement, socialement 
authentiquement, comme tout le monde, au prix cou- 
rant, de droit commun, au prix du marché, sur le 
marché des valeurs, et de devenir ainsi, de me faire le 
co-souscripteur de mes souscripteurs. 


Pendant que j’y étais et sous ce prétexte que les 
joies et que les découvertes et que les nouveautés et 
que les bonnes nouvelles vont par trois je voulais me 
payer une grande joie, (j’en avais envie depuis long- 
temps), une joie troisième ensemble, si je sais compter, 
une grande et merveilleuse nouveauté, une grande troi- 
sième découverte : (l’homme est insatiable) : celle 
d’envoyer enfin ce volume à toutes les personnes à qui 
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j’avais si bonne envie de l’envoyer ; en envoi d’auteur ; 
à tant d’ainis avérés à qui je dois tant. Je commençais 
à composer des listes dans ma tête, et j’avoue que ces 
listes croissaient à vue d’œil quand les décemvirs, qui 
savaient que l’on préparait un volume, et qui se dou- 
taient un peu de ce qu’il y avait dedans, me firent 
savoir, dans la forme habituelle, que non seulement ils 
n’accepteraient jamais de recevoir un seul exemplaire 
de ma main, mais qu’ils avaient tous l’intention bien 
arrêtée d’acheter à M. Bourgeois à la librairie des 
cahiers et leur propre exemplaire et les exemplaires 
qu’ils enverraient à leurs amis et connaissances. Je 
dus m’incliner, comme toujours. On sait que je nomme 
(les) décemvirs, (eux seuls ne le savent point, mais c’est 
toujours ainsi), les dix ou quinze amis, ou douze, les 
confidents du premier degré, les dix ou quinze amis sans 
le conseil de qui je ne prends aucune décision impor- 
tante (le peu f de en ses comices, mes enfants, le roi en ses 
conseils). Non que je n’aie en province aussi une bonne 
quinzaine d’amis du premier degré. Mais d’abord je ne 
suis pas l’Ktat. Je ne peux pas convoquer, je ne peux 
pas assembler mes amis de province comme le gouver- 
nement de l’État convoque et assemble à Paris en un 
tour de main pour un conseil, pour une session, les 
recteurs de ses dix-sept académies. Tous mes amis ne 
sont point recteurs. Ni tous les recteurs ne sont point 
mes amis, bien qu’il y en ait au moins trois. Et ensuite 
et surtout le bon conseil serait peut-être encore une 
affaire d’amitié, mais le conseil, qui est chose infini- 
ment plus grave, n’est pas uniquement une affaire 
d’amitié. Ces décemvirs sont des hommes avérés. 
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éprouvés, durcis, dressés par la dure vie de Paris, par 
une vie dont nos amis de province, heureusement pour 
eux, n'ont absolument aucune idée. 11 ne faut point, 
pour le conseil, des amis qui soient demeurés innocents. 
Ces décemvirs sont durs. Ces décemvirs sont rudes. Ils 
me disent quelquefois, souvent, des choses fort désa- 
gréables. Je m’en aperçois bien aux vacances de 
Pâques, je fais la différence quand nos amis de 
province viennent me voir, qui sont restés innocents, 
ceux de nos amis, les mêmes il y a dix ans, les mêmes 
hommes, les mêmes jeunes gens, mais que la vie a 
conduits ces dix ans dans les provinces. A Coutances. 
A Lyon. A Saint-Etienne. C’est pour cela que je tiens 
tant, mon cher Isaac, à ce que ces amis de province, 
quand ils viennent à Paris aux et en vacances de Pâques, 
m’écrivent au moins trois semaines à l’avance, pour 
que je puisse avec eux prendre des rendez-vous. C’est 
qu’échappant quelques heures à l’autorité, (si légitime, si 
profondément amie), des décemvirs, me détendant, me 
dégouvernant de Paris, me transportant dans une vie 
pour laquelle j’étais si profondément fait, je veux avec 
eux l’espace d’un dîner ou d’un déjeuner, oubliant cette 
astreinte perpétuelle où nous vivons, où nous sommes 
contraints de vivre, où nous devons vivre, participer 
quelques heures à une innocente et toujours jeune 
amitié provinciale. 


Les autres sont innocents et purs. Mais les décemvirs 
sont purs et avertis. Cette fois-ci encore ils avaient 
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raison. Si je voulais envoyer des exemplaires en envoi 
d’auteur à toutes les personnes qui ont rendu aux 
cahiers des services capitaux, et à moi personnelle- 
ment des services capitaux, je le dis à la gloire de 
l’amitié il ne me fallait pas en envoyer moins de neut 
cents. Quand nous comptions, ou plutôt quand nous 
essayions de compter, il devenait évident qu’il n’y a 
peut-être pas un seul de nos neuf cents abonnés actuels 
qui ne nous aient rendu personnellement et solidaire- 
ment aux cahiers et à moi, (c’est tout un, c’est tout le 
même), des services capitaux. 


(Non seulement à la gloire de ramilié, mais à la 
gloire de cette sorte de bonté générale qu’il y a dans 
le monde et qui contraste si heureusement avec l’ai- 
greur, avec l’âcreté haineuse du Parti Intellectuel). 


Il faut penser que sans ces décemvirs ni les cahiers 
ni assurément moi nous ne marcherions pas trois 
semaines. Ils sont l’amitié avertie, éprouvée, toujours 
vigilante, ancienne; inébranlable, lis sont la sagesse 
même. Ils sont le conseil, et l’action après le conseil. 
Il fallait se rendre. A eux et à ce ferme propos qu’ils 
avaient formé de n’en point recevoir un seul exem- 
plaire de ma main et que nul n’en tiendrait un seul 
exemplaire qui ne vînt de la main pour ainsi dire si je 
puis dire mercantile de M. Bourgeois, nul pas même 
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ceiui qui avait établi et littéralement fait le livre, pas 
même celui qui pourtant, dans le besoin, pour gagner 
quar%nte-huit heures, en avait rapporté cinq cents 
exemplaires d’Orléans à Paris par la force de son 
moteur. Et par la vitesse des batteries à cheval. 


Ces cinq cents premiers exemplaires et les dix pre- 
miers exemplaires sur Hollande. 


Il fallait d’autant plus so rendre à la sentence décem- 
virale ejue la vente de ce volume au bureau des cahiers, 
à la librairie des cahiers aura lieu dans des conditions 
toutes particulières. M. Grasset nous a fait comme 
libraires des conditions si intéressantes et si libérales 
qu’elles font de la vente ou plutôt de l’achat de ce 
volume à la librairie des cahiers une sorte de souscrip- 
tion permanente, littéralement une souscrij)tion perma- 
nente conjointe de M. Grasset, de racheteur et de moi 
aux Cahiers de la Quinzaine. Or de ces souscriptions 
permanentes aux Cahiers nous avons besoin aujour- 
d’hui autant et peut-être plus que jamais. 


Enfin je veux remercier notre collaborateur M. Paul 
Milliet de m’avoir perpaîs à la fin d’un cahier qui était 
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sien et qui lui revenait tout entier de publier une aussi 
longue annonce d’un livre qui par ailleurs a forcément 
retardé un peu la publication de ses propres cahiers. 
Car on a beau conjoindre les deux travails, il y a une 
limite à la résistance des yeux et un honnête homme 
ne peut guère lire plus d’une feuille d’épreuves par 
jour. 


Charles Péguy 


Mardi 20 juin igji. — Je présente ce livre comme 
un monument à l’amitié. Amicitiae et fidei sacrum. Je 
m’aperçois enfin qu’il est un de mes livres les plus purs. 
Tout y vient de Tamitié. Tout y représente l’amitié. Tout 
y concourt à l’amitié. Une amie qui a l’intelligence du 
cœur m’écrivait que c’était de l’amitié à trois dimen* 
sions. Mais je crois bien qu’elle en oubliait une ou deux. 
En tête un portrait peint par l’ami le plus fidèle et le 
plus grave. Un livre tout entier composé^ plus que 
composé, organisé , par l’ami le plus ancien, le plus 
confident, le plus grave. Et comment ne pas donner le 
nom d’ami à ce jeune éditeur qui s’est jeté dans cette 
bataille avec toute la fougue d’une ardente et d’une 
conquérante audace. Les premières fois que je parlais 
de M. Grasset j’avais coutume de dire : Il a une grande 




OBUVHBS CHOISIES DE GHABLES PÉOUY 


vertu, — Ici un temps, parce que je suis un homme de 
théâtre, M. le Grix lui-même ne l’ignore point. — Les 
gens faisaient la tête de me demander laquelle. — Pas 
laquelle tête, laquelle vertu. — fl a vingt-hait an a. 
Quand je le voyai^i se lancer dans une alïaire comme 
dans une bataille, comme dans une victoire, partir f)n 
avant, avec ce léger mouvement d’insouciance de tête 
qui s’ébroue, qui secoue les faiblesses, les enii 
mauvaises grâces, les indispositions de révénement, 
j’admirais secrètement sa bravoure, je ne le lui disais 
pas, (il ne faut jamais le dire aux hommes jeunes), je 
me rappelais, non sans quelque mélancolie, une ancienne 
audace, une ancienne bravoure qui était il y a douze 
quinze ans celle d’un nommé Péguy, je riais en moi- 
même et je lui disais : Taisez-vouSy jeune homme. 
Gomme dans les Burgraves, s’il est vrai toutefois que 
ce soit dans les Burgraves, car il y a en ce moment 
sur Paris une épidémie de citations qui tombent de 
travers. Je lui disais : Laissez parler un vieux comme 
moi. Il clignait de l’œil et me; répondait : Un vieux 
comme vous, il ne faut pas s'j fier. Il avait peut-être 
raison. 


Amicitiae et fidei sacrum tout|dans ce|livre2est un 
hommage de l’amitié à l’amitié. Tout le livre, et le 
seuil et le texte et toute la maison, toute la fabrication, 
tout le tissu du livre est pur et sûr et ami. Tout le livre 
est comme un raccourci, fait un ramassement de tout 
ce qu’il y a d’ami dans notre histoire et dans notre 
œuvre. Cette Bibliographie qui vient en fin du volume, 


— îci. 




Cahiers de la Quinzaine 


comme un long regard de perspective, d’arrière en 
avant, sur toute mon œuvre, cette bibliographie si 
complète, si ponctuellement exacte, si arrêtéje, non 
signée, c’est M. Bourgeois qui en a établi la copie. 
Ainsi elle représente comme un témoin dans le volume 
ce long labeur non signé, cette fidélité, cette liaison, 
cette administration si arrêtée, si nette, si parfaitement 
et ponctuellement exacte que M. Bourgeois poursuit, 
conduit obscurément pour nous, conjointement avec 
moi, depuis douze ans. 








